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AVERTISSEMENT 

Sur  la  Vie  et  les  (Enivres  pos- 
thumes de  Va  dé, 

JïAN- Joseph    Vadé    naquit  au 
mois  de  Janvier  1720  ,  à  Ham  en  Picardie. 

II  quitta  Ton  pays  natal  à  l'âge  de  5  ans, 
&  fut  conduit  à  Paris  pax  fa  famille  ,  qui 
vint  s*y  établir  eu  17:5. 

Son  enfance  n'eut  rien  de  remarquable  , 
que  les  lueurs  du  génie  &  de  la  vivacité 
que  tout  le  monde  lui  a  connu  dans  ua 
âge  plus  avancé.  Cette  grande  vivacité 
augraentoit  à  mefure  qu'il  croifloit ,  & 
fe'oppofa  toujours  au  progrès  qu'il  auroit 
pu  faire  dans  l'étude  de  la  langue  latine  , 
à  laquelle  la  diflîpation  de  fon  efprit  ne 
put  jamais  lui  permettre  de  fe  captiver. 

Un  naturel  heureux  &  la  lecture  de  nos 
meilleurs  Auteurs  Français  y  fuppléerent 
&  l'on  ne  s'apperçoit  point  ,  en  lifant  fesj 
Ouvrages ,  que  cette  partie  de  l'éducatioa 
lui  ait  manqué. 

En  1739  ,  il  obtint  un  emploi  de  Coq- 
A  ; 
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trôleur  du  vingtième  à  SoiiTons  &  à  Laon, 
dont  il  fit  pendant  quatre  ans  les  délices. 
II  en  revint  en  1743  »  univerfellement  re- 
gretté :  il  pafTa  un  an  à  Rouen  ,  fut  deux 
ans  attaché  à  M.  le  Duc  d'Agénois  ,  en 
qualité  de  Secrétaire  ;  enfin  fes  amis  &  fes 
protedeurs  ,  c"eft-à-dire  ,  tous  ceux  qui  le 
connoiffoient  &  qui  ne  pouvoient  fc  paiïer 
de  lui ,  cherchèrent  à  le  fixer  à  Paris ,  & 
on  lui  procura  un  emploi  au  bureau  du 
vingtième.  C'étoit  le  feul  moyen  de  répa- 
rer un  peu  les  torts  de  la  fortune  ,  fans 
offenfer  fa  délicateffe  ,  &  de  le  mettre  à 
portée  de  cultiver  fans  inquiétude  les  ta- 
lens  naturels  avec  lefquels  il  étoit  né. 

Il  s'y  livroit  prefque  tout  entier  avec  le 
fuccès  le  plus  brillant ,  lorfqu'une  maladie 
le  contraignit  de  fe  mettre  au  lit ,  aux  fêtes 
de  la  Pentecôte  de  l'année  175 ?•  Un  abfcès 
dans  la  veflie  rendit  nécelTaire  une  opéra- 
tion qu'on  lui  fit  avec  beaucoup  d'adreffe 
&  un  fuccès  apparent.  Mais  quelque  tems 
après  une  hémorrhagie  qui  furvint  le  mit 
dans  le  plus  grand  danger  ,  &  il  mourut 
le  4  Juillet  dans  une  féconde  crife  de  cette 
même  hémorrhagie. 

Peu  d'Ecrivains  ont  pofledé  les  qualités 
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de  Vefprit  &  du  cœur  au  même  degré  que 
lui.  Il  faififlbit  avec  une  promptitude  fin- 
gulière  les  tableaux  qu'il  voyoit  ,  &  les 
rendoit  avec  une  vérité  furprenante  \  il 
étoit  gai  ,  mais  d'une  gaieté  franche  , 
qui  eft  toujours  la  preuve  de  la  candeur 
de  lame  &  de  la  liberté  de  l'efprit.  Auffi 
tous  fes  Ouvrages  refpirent  la  liberté  ,  & 
ont  un  caradère  qui  les  diftingue. 

11  eft  créateur  du  genre  Poill'ard ,  que 
de  prétendus  grands  efprits  fe  font  ua 
point  d'honneur  de  méprifer ,  mais  qui 
cependant  n  eft  point  méprifable  (  *  )  "  U 
»  peint  la  nature  baffe  fi  Ton  veut  ,  mais 
))  très-agréable  à  voir  ,  parce  qu  elle  eft 
î>  rendue  dans  les  Ouvrages  de  notre 
»  Auteur  ,  avec  ces  traits  &  ce  coloris 
V  agréables  qui  la  font  d'abord  recoQ' 
»  noître.  »> 

Il  y  a  dans  le  monde  bien  des  fortes 
d'efprits  :  ceux-ci  ,  mifantropes  froids  , 
font  fâchés  qu^on  les  amufe  ,  &  mefurent 
leur  eftime  fur  le  degré  de  chagrin  qu'ils 
trouvent  dans  les  autres  ;  ceux-là  ,    cen- 

(  •  )  Voyez  TAJinanach  des  Théâtres  pour 
l'année  17  38, 
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feiîrs  perpétuels  ,  mettent  de  la  vanité  à 
blâmer  tout  ;  quelques-uns  ,  d'un  rang 
élevé  ,  regardent  la  plaifanterie  comme 
indigne  de  leur  qualité  ,  &  fe  croiroient 
dégradés  ,  fi  elle  leur  arrachoit  un  fou- 
rire  ;  d'autres  ,  enfin  ,  finges  mal-adroits, 
affeâent ,  par  air  ,  une  gravité  ridicule  , 
&  refirent  par  une  vanité  au  plaifir  qu'ils 
fentent  naturellement. 

Tous  ces  ditFérens  efprits  blâment  ou 
feignent  de  blâmer  le  genre  PoilTard  , 
mais  tous  ont  vu  avec  un  plaifir  fmgulier 
les  Opéra-Comiques  &  les  autres  Ouvrages 
que  notre  Auteur  a  donnés  dans  ce  genre , 
îa  mifantropie  &  la  dignité  n'ont  point 
tenu  contre  la  gaieté  franche  de  Jérôme  , 
Tingénieufe  vérité  de  Sans-Regret,  &  l'ini- 
mitable naïveté  de  Nicaife  :  tout  a  ri  à 
ces  tableaux  ;  ils  étoient  donc  vrais  puif-  " 
qu'on  y  a  reconnu  la  nature ,  ils  étoient 
donc  agréables ,  puifqu'ils  ont  araufé  ceux 
même  qui  ne  veulent  pas  l'être  ;  le  genre 
Poiffard  n'eft  donc  point  méprifable.  Tout 
ce  qui  eft  vrai  a  droit  de  plaire  ,  toirt  ce 
qui  eft  plaifant  a  droit  de  faire  rire  ,  & 
perfonne  ,  avant  M.  Vadé  ,  perfonne 
après  lui ,  n'a  fu.  fi  bien  faifir  ces  deux 
points. 
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Au  furplus  ,  la  plaifanterie  n'étoit  pas 
le  feul  genre  qu'il  cultivât  avec  fuccès  :  , 
le  petit  Roman  qui  eft  à  la  tête  de  fes 
Œuvres  poftlmmes  ,    quoique  très-rapi- 
dement compofé  ,  donnera  aux  connoif- 
feurs  une  idée  de  fes  talens  pour  écrire 
en  profe ,  &  l'on  trouvera  dans  ce  fixième 
volume  ,  des  Epitres  ;  des  Elégies  &  des 
Fables  ,   qu'il  nous  femble  qu'aucun  de 
nos  meilleurs  Poètes  ne  dédaigneroit.  Son 
Epître  fur  V Amitié  donne  fur  -  tout  une 
grande  idée  des  qualités  de  fon  cœur.  Il 
avoit  en  effet    une  belle  ame  ,   il  étoit 
doux  ,  poli  ,   plein  d'honneur  &:  de  pro- 
fité ;  généreux  ,  franc  ,  peu  prévenu  en 
fa  faveur,  exempt  dejaloufie  ,  incapable^ 
de  nuire  ,  aimant  à  obliger  ;  &  ,  malgré 
la  médiocrité  de  fa    fortune  ,    il  a  plus 
d'une  fois   rendu  à  fa  famille    &    à  fes 
amis  de  ces  fervices  effentiels  ,  que  fou- 
vent  on  ne  trouve  pas  chez  des  gens  qui 
font  en  état  de  les  rendre.  Il  avoit  encore 
«ne  qualité  qui  le  caraâ:érifoit ,  c'eft  fon 
attachement  pour  le  Roi  ,  il  cherchoit  à 
placer  l'éloge  de  ce  monarque  ;  &  comme 
il  ne  fuivoit  en  cela  que  l'impulfion  de  fon 
A  s 
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cœur  ,  il  le  plaçoit  toujours  heureiifement 
&  naturellement.  Il  n  etoit  ni  adulateur  , 
ni  courtifan  :  il  écrivoit  ce  qu'il  penfoit  & 
comme  il  le  penfoit  :  aufli  les  hommages 
qu'il  rend  au  Roi  portent-ils  un  caraâ:ère 
de  vérité  &  d'effufion  de  cœur  ,  qui  les 
rend  refpectables ,  malgré  le  ton  gai  qui  les 
accompagne. 

Le  fixième  volume  que  Ton  donne  au- 
jourd'hui au  Public  ,  eft  compofé  de  toul 
ce  qu'on  a  pu  trouver  de  Pièces  deM.  Vadé, 
qui  n'avoient  jamais  été  imprimées.  Il 
n'avoit  point  la  vanité  d'Auteur  ,  &  il 
regardoit  lui-même  fes  produdions  avec 
lin  œil  fi  défintéreffé ,  qu'il  ne  mèttoit 
aucun  foin  à  les  recueillir. 

Malgré  l'attention  qu'on  a  eu  à  vérifier 
fi  tout  ce  qu'on  donne  aujourd'hui  vient  de 
lui ,  il  ne  feroit  pas  impoflible  qu'il  s'y  fût 
gliiïe  quelques  pièces  que  d'autres  Auteurs 
revendiquaffent  avec  juftice.  Par  exemple, 
on  s'eft  apperçu  ,  depuis  l'imprefTion  , 
qu'une  ©u  deux  Chanfons  fe  trouvent  auffi 
dans  les  (Euvres  de  M.  l'Abbé  de  l'Attai- 
gnant ,  c'eft  une  erreur  involontaire  ,  dont 
on  le  prie ,  ainfi  que  ceux  qui  pourroient 
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être  dans  le  même  cas ,  de  ne  point  favoir 
mauvais  gré. 

Peut-être  des  cenfeurs  délicats  trouve- 
ront qu'on  auroit  pu  donner  un  meilleur 
ordre  aux  Pièces  qui  compofent  ce  vo-- 
lume  ,  en  fupprimer  quelques-unes ,  en 
corriger  d'autres  ,  &  en  retrancher  des 
Chanfons  qu'on  nomme  Amphigouris ,  & 
dont  le  déraifonnement  fait  le  feul  mérite  ; 
mais  qu'ils  aient  la  bonté  de  penfer  que 
fi  M.  Vadé  eût  lui-même  donné  ce  re- 
cueil ,    il   auroit  vraifemblablement  cor- 
rigé ,  retranché  ce  que  l'on  a  ni  dû  ,    ni 
pu  faire  ;  que  l'ordre  qu'on  a  donné  à  ces 
Pièces  eft  le  feul  que  l'on  pût  donner  à 
des  Pièces  détachées  ,  qui  par  elles-mêmes 
n'en  ont  pas  beaucoup  ,   &  que  ^  fi  dans 
quelques  endroits  il  eft  moins  fcrupuleu- 
fement  obfervé  ,  cela  vient  de  la  difficulté 
qu'on  a  éprouvée  à  retrouver  les  diflFérens 
morceaux  de  M.  Vadé  ,  &  du  temps  ou 
on  les  a  retrouvés.  On   a  cru    n'en  pas 
devoir ôter  quelques  Amphigouris;  on  fait 
ce  qu'on  doit  penfer  de  ce  genre  :  mais 
tout  le  monde  ne  fait  pas  déraifonner  ; 
d'ailleurs  ,  on  ne  les  donne  ni  comme 
A  6 
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un  modèle  à  imiter ,  ni  comme  des  Pièces 
fur  lefquelles  on  doive  juger  l'Auteur  ;  ce 
font  des  folies  d'un  elprit  gai  ,  &  qui 
doivent  être  permifes  à  quelqu'un  qui , 
par  tant  d'autres  morceaux  ,  a  fi  bien 
prouvé  qu'il  raifonnoit  quelquefois. 


LA    PILEUSE, 

PARODIE 

D'OMPHALE; 

Représentée  pour  la  première 
fols  sur  Je  Théâtre  de  l'Opéra 
Comique^  le  8  Mars  ij52. 


ACTEURS. 

B  A  B  E  T  ,  jeune  Veuve  &  Fermière. 
M  A  T  A  M  O  R    ,     Brigadier   de   la 

Maréchauflee  ,  amoureux  de  Babet. 
D  A  P  H  N  I  S  ,     Berger  ,     amant     de 

Babet. 
MAIGRECHINF,  ,   riche  Sorcière  , 

amoureufe  de  Matamor. 
GOTON,    Servante    &    fuivante   de. 

Babet. 

Acteurs     &  Actrices   de  la 

veillée. 


L^  Scène  ejl  dans  un  des  Viîlases  de 
Flandre. 


LA  PILEUSE. 

SCÈNE    PREMIERE. 

D  A  P  H  N  I  S  ,  feuL 
Air  :  Réveille\  -  vous  ,  belle  endormie. 

J'aime  Baliet ,  elle  l'ignore  : 
Hélas  !  que  mon  fort  ef^  fatal. 
Faut-il ,  pour  m'accabler  encore  » 
Que  mon  ami  foit  mon  rival. 
Air  ;  ISS  on  ,  je  ne  ferai  pas. 
Oui  ,    près  de  Matamor  ma  flamme  efl 

éclipfée. 
Ce  fameux  Brigadier  de  la  MaréchaulTée  ; 
Vient  de  (ervir  Babet  contre  des  Marau- 
deurs : 
Souvent ,  par  le  courage  ,  on  encbaîne  les 
cœurs. 
Air:  Je  vous  prêterai  mon  manchon» 
Elle-même   en  ces  lieux  s'avance. 
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SCÈNE     II. 

BABET,   DAPHNIS,    GOTON. 

Suite   de  l'air  précédent, 
B    A    B    E    T. 

J  E  vous  l'ai   déjà  dit ,  Goton  , 
J'ai  beaucoup  de  reconuoilTance. 

G    O    T    O  N. 
Mais  pour  de  la  tendreffe  ,    non; 
Ceft  fort  mal  fait. 

B    A    B    E   T. 

Que  vous  êtes  caufeufe  ! 
G   O    T    O  N. 
Non  ;  mais  je  fuis  très-curieufe. 
La  ,  la ,  fans  façon  9 
I<épondez  donc  , 
Dites  oui  ou  non  : 
Ferez-vous    quelqu'effort 

Pour  Matamor  ? 
Ferez-vous  quelqu'effort  ? 

D   A    P    H    N     I    S. 

Air  :    Pour  foumettre    mon  ame, 
Babet,  foyez  fenfible 
Pour  cet  ami  généreux. 
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B   A  B   E  T. 
<Jue  ne  m'eft-il  pofTible 
De  former  pour  lui  des  vœux.' 

D    A    P    H    N    I    S. 

Mais  le  zèle  qui  l'anime 
Mérite  quelque  retour. 

B   A    B    E    T. 
Daphnis  !  . .  .    il  a  mon  eftime  > 
Mais  un  autre  à  mon   amour. 
D    A    P    H    N    I     S. 
Air  :  Oui  ,  fai  tout  vui 
Tout  eft  perdu  ! 
O  ciel ,  qu'ai-je  entendu  ! 
Qui  l'eût  dit  !  qui  l'eût  cru  ! 

Base  t. 

Air  :  Ve  quoi  vous  plaigne\  -  vous  ? 
De  quoi  vous  plaignez- vous  ? 
Cette  tendreffe  me  flatte. 
De  quoi  vous  plaignez-vous  ? 
Fn  ieriez-vùus  jaloux  ? 

Daphnis. 

Ah  !   fi  je  le  fuis  ,  ingrate  , 
Ceft  au  nom  de  mon  ami. 
Lorfque  fa  gloire  éclate , 
Son  amour  eft  trahi  ! 
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B    A   B    E    T. 

Air  :  Nous  femmes  précepteurs  d'amour, 
Eft-ce  par  crainte   ou  par  pitié 
Que  fon  intérêt  vous  occupe  ? 

D   A    P    H    N    I    s. 
Si  i'étois  aimé  ,  l'amitié 
De  l'amour  feroit  bientôt  dupe. 

B    A    B    E    T. 
Air  :  L'Amour  ,  comme  Neptune, 
Ma  furprife  eft  extrême. 
£>    A    P    H    N    I    s. 
Oui,  ma  chère  Babet  , 
Dès  long-tems  je  vous  aime. 

G    O   T    O    N. 
Nous  voici  donc   au  fiait. 

(  A  Babet.  ) 
A  quoi  lert  votre  trouble  ? 
Donnez-lui  tout  uniment 
De  ces  fleurs  de  roman 
Que  l'on  cueille  en  aimant  ; 
Pour  que  l'intérêt  redouble  , 
Jou^z  un  peu  le  fentiment. 

Babet. 

Air  :  Monfieur ,  en  vérité  ,  vous  ave\  bien 
de  la  bonté. 
Hélas  !  pourquoi  retardois-tu 
Un  aveu  qui  m'enchante  ? 
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D   A   P  H    N    I    s. 
On  rend  ,  par  un  air  de  vertu , 

La  chofe  plus  touchante  : 
A  l'Opéra  ,   la  ^Tubité 
Prouve  d'un  rival  le  mérite  % 
Et  je  l'imite. 
G    O   T   O   N. 
Monfieur  ,  en  vérité  , 
Vous  avez  bien  de  la  bonté. 
B    A   B    E    T. 
Air  :    Vous  voule\   me  faire  chanter. 
Que  tout  ceci ,  pour  Mataraor  , 
Soit  toujours  un  myftere. 
D    A    P    H    N    I    S. 
Vraiment,  je  vous  approuve  fort. 
Go    TON. 
Vous  ne  pouvez  mieux  faire. 
D    A    P    H    N    I    S. 
Je  le  crains  ,  depuis  un  inf^mt  > 
Bien  plus  que  je  ne  l'aime. 
B    A    B    E    T. 
Mais  quel  vacarme  l'on  entend  ? 

Goto  n. 

Taifez-Yous ,  c'eil  lui-même. 
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SCENE     III. 

MATAMOR,BABET,DAPHNIS. 

M  A  T  A  M  O  R  ,  fuivi  d*une  troupe  de  Ma^ 

raudeurs  ,  à  qui  on  a  mis  les  menottes. 

Air  ;  Maigri  la.  bataille. 


J 


E  viens  ,  belle  Veuve  9 
Vous  offrir  en  cor 
Une  bonne  preuve 
De  mon  vif  tranfport  : 
3'ai  fu  tenir  ferme 
Contre  ces  lui'ons  , 
Qui  de  votre  ferme 
Grugeoient  les  dindons. 

Air  :  De  la  Confejfion, 
Les  voici  tous  ,  qu'en  voulez- vous  faire  , 
Répondez  ,  ma  chère  ? 
Faut-il ,  à  vos  yeux  , 
\.Qî,  hacher  ?  J'en  fais  mon  affaire. 
B    A    B    E    T. 
Ah  !  plutôt  je  veux 
Vous  demander  grâce  pour  eux. 
M    A    T    A    M    O    R. 
Air  :  Reçois  dans  ton  Galetas. 
Je  n'eu  fais  pas  à  deux  fois  , 
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Comme  IVi.  voit  faire  à  d'autres: 
Ma  bravoure  perd  fes  droits  , 
Quand  l'amour  fait  parler  les  vôtres. 
(  Se  tournant  vers  les  maraudeurs.  ) 
Allons  ,  faraux  ,  décampez  ; 
Mais  n'y  foyez  plus  rattrapés,      bis. 
Air  :    Quand  je  fuis  dans  mon    Corps-dC'» 
garde. 
Si  pour  eux  vous  êtes  fi  bonne , 
Vous  le  ferez  bien  plus  pour  moi  : 
Et  je  me  flate  que  perfonne 
Ne  mérite  mieux  votre  foi. 
Air  :  Adieu  la  feuille  &  le  ferment. 
Vous  devez  m'aimer  ,  je  m'en  vaute. 
B    A    B    E    T. 
De  moi  vous  êtes  admiré  , 
Et  même  je  vous  avouerai 
Que  je  luis  très-reconnoiffant. 

M    A    T    A    M    O   R. 
Un  cœur  eft  ingrat  en  aimant  , 
Lorfqu'il  n'eft  que  reconnoiffant. 

B    A  B    E    T. 

Air  :  N*aye\  point  tant  de  mépris. 

Je  refpecle  vos  vertus  .... 

M    A    T    A   M   o    R. 

Ceci  m'a  l'air  d'un  refus. 

Je  fuis  allez  bon  i 
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Mais  m 'échauffe- 1- on  , 
Je  ne  vaux  pas  le  diable  : 
Demandez  à  Daphnis  un  peu 
De  quoi  je  fuis  capable  , 

Mor])leu  ! 
De  quoi  je  fuis  capable  ? 
Daphnis,  bas  à  Babet. 
Air  :  S'tilk   qu'à  pincé  Berg-op-^oom» 
Menagez-Ie ,  je  crains  pour  nous. 
Babet,  à  Matamor, 
Allez  ,  on  fera  tout  pour  vous. 

Mata  m  o  r. 

Vous  me  raifurez  ,  &  j'efpere 
A  vos  enfans  fervir  de  père. 

Daphnis. 

Air  :  Babet ,  que  t'es  gentille» 
Je  tremble  ! 

M    A    T    A    M    o    R. 
Ton  minois 
Aux  cœurs  cherche  caftille  ; 

Et  lorfque  je  te  vois 
Au  fond  du  mien  je  grille. 
On  parle  de  moi  ! 
Mais  Tamour  ,  ma  foi , 
Eft  bien  un  autre  drille  ! 
Si  les  brigands  mon  bras  pourfuit , 
Crac,  l'amour  en  croupe  me  fuit , 
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Et  me'fait  chanter  jour  &  nuit  : 

Babet  ,  que  t'es    gentille  ?  bis. 

Air:   En  pajfant  dejjus  le   Pont-Neuf, 
Vous  veillez  ,  dit- on  ,  ce  foir  ; 

On  pourra  vous  aller  voir. 
Pour  première  récompenfe  9 
Accordez-moi  ce  bonheur. 

Babet. 

Volontiers ,  votre  préfence 
Nous  fera  beaucoup  d'honneur. 
Mat  a  m  O  R  ,  voulant  embrajfer  Babet» 

Air  :  S'y  prend-t-on  de  cette  façon  ? 
Belle  Fileufe  ,  vous  m'aimez  donc  ? 

B  A  B  E  T  ,  /c  reculant. 
Ah  !  s'y  prend-on  de  cette  façon  ? 
M  A  T  A  M  o  R  ,  déclame  ce  qui  fuit  rapide» 
ment. 
Quoi  donc  ,  pour  un  baifer  me  refufer  ? 
Ma  foi ,  mon  bijou  ,  vous  n'y  penfez  pas; 
chacun  vaut  fon  prix.  Quel  eft  votre  goût  ? 
Aimez-vous  l'argent  ?  Je  fuis  fait  au  tour , 
&  malgré  cela  vous  m'en^-ifagez. 
Air  :  D*une  certaine  façon, 
D'ane  certaine  façon  , 
Qui ,  parbleu  ,  ne  me  plaît  guère , 
Kt  votre  humeur  prefque  fiere 
Me  donne  quelque  foupçon  ; 
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Vous  recevez  ma  tendrefTe 

D'une  certaine  façon 
Qui  n'annonce  rien  de  bon. 

B    A    B    E    T. 
L'amour  m'occupe  fans  cefle  » 
Et  votre  flamme  me  bleffe 
D'une  certaine  façon. 
M    A    T    A    M    O    R. 
Air  :  Réveille-{  -  vous  ,  belle  endormiei 
la  réponfe  eft  entortillée  , 
Et  me  caufe  de  l'embarras. 

B    A   B   E   T. 
Je  vais  préparer  la  veillée  , 
(  Regardant  furtivement  Daphnis.  ) 

Et  d'y  venir  ne  manquez  pas. 
Air  :  La  mort  de  mon  cher  père. 
Le  foin  de  fe  contraindre 
Eft  un  cruel  tourment , 
Que  ne  peut- on  ,  fans  craindre  ^ 
Avouer  fon  amant  ? 
Mais  lorfqu'il  nous  infpire 

Pour  lui  le  même  feu  , 
L'embarras  de  le  dire 
Eft  fouvent  un  aveu. 

.  (  Elle  fon.  ) 

SCENE 
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SCÈNE     IV. 
MATAMOR^DAPHNIS. 

M  A  T  A  M  O  R. 
Air  :  Mieu  ,  mon  cher  la  Tulipe. 

llrNTRE  le  zifte  &  ]eze{{e. 

Vois  ,  elle  me'laiiïe  ici  ; 

Qu'en  dis-tu  ,  toi ,  mon  ami  ? 
.  (  Daphnis  paroît  rêveur  &  embarrajje. 
Parle  donc  .' 

Daphnis. 

Je  vous  protefle 
Que  . . ,  Mais  ...  Oui ...  Car  ...  Si .. . 
M    A    T   A   M  O  R. 
Comment  ? 

Daphnis. 

Aiïurément . . . 
Elle  a  tort  vraiement. 
Air  :  S'tilà  qu'a  pincé  Berg-op-r^oom, 
D'autant  plus  qu'elle  eft  dans  fon  tort . . . 

M    A    T    ^   M   O   R. 
Depuis  quand  as-tu  le  tranfport  ? 
DAPHNls,/e  remettant. 
Babet  pour  vous  eft  indécife. 
Et  voilà  d'où  vient  ma  furprife. 
B 
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Air  :  Non  ,  je  ne  ferai  pas. 
Mais  pour  vous  coufoler  ,  fi  fon  air  vous 

chagrine  9 
Une  autre  vous  chérit. 

M    A    T    A   M   O  R. 
Qui  ?  Cette  Maigrechine  ? 
D    A    P    H    N    I    S. 
Elle  eft  riche   &  forcière ,   ainfi  ména- 
gez-la.* 
Vous  lui  rendiez  des  foins. 

M  A  T    A  M  O  R. 

Que  m'importe  cela  ! 
Air  :  Qu^efi-ce  qui  veut  /avoir  Vhifioirc  de 
Manon   Giroux, 
Avant  qu'une  autre  Maîtreffe 

M'eût  pincé  le  cœur  , 
Jla  voyois  pour  fa  richeffe 

Comm'fréquentateur  ; 
A  préfent  hernie  pour  elle 

Ne  m'en  parle  plus: 
Quand  de  nous  Famour  fe  mêle  , 
Adieu  les  écus. 
Air  :  De  Manon  la  Couturière, 
Elle  ne  peut  me  tirer  de  doute 
Au  fujet  de  Babet ,  quoi  qu'il  m'en  coûte  ,' 
Comme  tu  dis  ,  ménageons-la  : 
Suiâ-moi,  fâchons  un  peu  cela. 
{^  ils  Sortent.  ) 
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SCENE     V. 

MAIGRECHINE,  feule. 
Air  :  Les  jours  pajfés  dans  les  tourmens, 

A  O  u  R  UQ  ingrat  qui  me  trahit  , 
L'amour  par-tout  me  fuit , 
Me  féche  ,  me  dévore  : 
Eclatez  ,   mon  dépit  !  . . .  Mais  ce  dépit 
Me  parle  encore 
Pour  un  ingrat  qui  me  trahit. 
Air  :  Non  ,  non  ,   ma,  femme ,  il  n*cn  ejè 
rien. 
Je  l'aimerois  !  Il  n'en  eft  rien  , 
Non  ,  non  ,  mon  grand  cœur  penfe  trop 
bien  , 
Puifque Ion  fait  nous  outrager  , 
Sachons  nous  venger. 
Sortez  ,  fortes  ,  démons  cruels ,  des  gouf- 
fres du  tartare , 
Venez  tourmenter  un  barbare-. 
Air:  Sous  un  ormeau. 
Mais  ,  vain  effort  ! 
Viens  ,  hâte-toi ,  cher  Matamor  , 
Viens  calmer  mon  cœur  : 
As- tu  de  moi ,  cher  trompeur. 
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Air  :  Des  trembleurS' 
Le  défefpoir  me  fuflfoque; 
Kon  ,  fa  froideur  qui  me  choque  » 
N  eft  point  du  tout  équivoque  ; 
Je  veux  punir  fon  forfait. 

Air  :  Des  folies  d'Ejpagne, 
Si  dans  fon  cœur  l'amour  pouvoit  renaître. 
Et  qu'il  parût  me  peindre  fon  regret . . . 
Fin  des  Trembleurs. 
Non  ,  garde- toi  de  paroitre  * 
Je  t'étranglerois  ,  peut-être  , 
le  fais  que  ton  amour  ,  traître  * 
Me  facrifie  à  Babet. 
Air  :  l^on  ,  je  ne  ferai  pas. 
\\  vient ,  diffimulons  :  mon  coeur  ,  foyô2 

tranquille  ; 
Un  air  d'indifférence  eft  fouvent  fort  utile. 

S  C  E-N  E    .V  I. 

MATAMOR,   MAIGRECHINE: 

M  A  I  GR  E  C  H  I  N  E. 

vj  UE  me  veut  Matamor  ? 

M   A    T    A   M   O   R. 

Je  vie  as  vous  con  fultei  * 
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Maigre  chine. 

(  A  part.)  (  Haut.  ) 

Reviendroit-il  à  moi?. . .  Ceft  beaucoup 
me  flatter. 
Air  :  Non  ,  tu  ne  m*  aime  s  pas. 
Parlez  ,  je  vous  écoute. 
M   A    T    A    M    O    R. 
Tirez-moi  d'embarras. 

Maigrechine. 

Pour  vous  ,  rien  ne  me  coûte  , 
Vous  le  favez  ,  hélas  ! 

M    A    T    A    M    O    R. 
J*ai  fur  Babet  un  doute. 

Maigrechine. 

Non  )  tu  ne  m'aimes  pas. 
M    A    T    A    M    O    R. 

Air  :  Uoccafwn  fait  le  laron 
Oh  !  je  vois  bien  que  vous  êtes  forciere  ; 
Par  la  fembleu  comme  vous  devinez  ! 

Maigrechine. 

Tu  me  l'avoues ,  &  tu  vois  la  lumière  j 
Tremble  ! 

M    A    T    A    M    O    R. 
Arons  donc  ,  vous  badinez; 
Air  :   Veux-tu  fentir  le  ravinement. 
Votre  foreur 

B3 
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Ne  peut  à  mon  cœur 
Cauier  de  trayeur  ; 

Et  ma  valeur 
Et  à  l'abri  de  la  terreur. 
Vous  menacez , 
C'eft  bien  aflez  ; 
Ft  fur  cela 
Reftons-en  là. 
Un  doux  penchant 
Ne  s'infpire  point  à  l'amant  y 
Par  un  air  méchant. 
Air  :  Des  Triolets. 
Sur  ce  que  Babet  peut  penfer  , 
Que  votre  fcience  s'explique. 
Si  mon  amour  doit  s'ofFenfer 
De  ce  que  Babet  peut  penfer , 
Alors  je  faurai  la  laifler  : 
Mais  avant ,  par  un  tour  magique  9 
Sur  ce  que  Babet  peut  penfer  9 
Que  votre  fcience  s'explique. 

Maigrechine. 

Air  :  Pai  des  vapeurs, 
L'efpoir  de  la  trouver  volage 

M'en  gage 
A  cet  effort. 
Evoquons  ,  das  demeures  fombres  , 

Les  ombres , 
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Quel  noir  tranfport  ! 
Mes  cheveux  dreflent  !  je  friflbnne  ! 
Je  vois  les  enfers 

Entr'ouverts. 
Le  jour  fuit  !  L'air  s'embrâfe  !  Il  tonne  ! 
J'ai  des  vapeurs  , 
Je  me  meurs. 
(  Evocation  y  tlle  trace  des  cercles  magiques 

avec  fa  baguette,  ) 
Mânes  du  tendre  amour  &  de  la  bonae- 

foi  , 
Ombre  de  la  pudeur  ,  paroiffez   devant 

moi  ! 
De  la  fidélité  ,  chère  ombre  ,  qu'on  né- 

glic^e  ! 
Ombres  de  Tamitié  ,  du  goût  &  du  bon 
fens .  .  . 
(  Elte  redouble  les  cérémonies  magiques.  ) 
Ils  font  tous  fi  bien  morts ,    que  le  plus 

grand  prodige 
N'opéreroit  pas  plus  que  mes  accens. 
Air  :  De  tous  les  Capucins  du  monde. 
Pour  cette  fois-ci  j'y  renonce. 

M  A  T   A   M    O   R. 
La  belle  chienne  de  réponfe  ! 
J'aurois  cru  le  diable  moins  fot  ; 
De  ta  promelTe  tu  t'écartes. 
B  4 
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Maigrechine. 

Vous  en  apprendrez  plus  tantôt , 
Car  je  m'en  vais  tirer  les  cartes. 

SCÈNE     VII. 

Le  Théâtre  change  ,  Çf  repréfente  une  Veillée 
ou  Encreigne  ;  une  vieille  ejl  occupée  à 
filer  au  rouet ,  Ù  s  endort  de  tenu  en  tems  , 
vendant  lequel  deux  jeunes  perfonnes  quit^ 
tent  leur  ouvrage  pour  jouer  au  pied  d» 
hcruf,  &  le  reprennent  quand  la  vieille  sé^ 
veille.  Babet ,  d^un  autre  coté  ,  dévide  du 
fil  fur  les  mains  de  Daphnis  ,  tandis  que 
Matanior  ,  une  quenouille  au  côté ,  s'amufc 
à  filer  ,  &c. 

C  H  CE  U  R. 

l7  I L  o  N  S  ,  filons  nos  amourettes , 
Et  fâchons  à  propos  ménager  nos  plaifii^, 
M  A    T   A   M   O  R. 
Air  :  Des  découpures. 
S'il  eft  vrai  qu'Hercule  fila  , 
Suis-je  ridicule  , 
Plus  que  feu  monfieur  Hercule  ? 
S'il  ell  vrai  qu'Hercule  fila  , 
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Il  m*eft  bien  permis  d'avoir  ce  plaifir-là. 
Filons  tous  ,  filons  tous , 

Rien  n  eft  fi  doux , 
On  fait  plaire  aux  belles , 
En  \ei  prenant  pour  modèles. 
Filons  tous  ,  filons  tous  > 

Rien  n'eft  fi  doux  : 
Filant  pour  elles  , 
L'amour  file  pour  nous. 
C    H    (E    U    R. 
Filons  tous  ,  &c. 
Une  petite  Fileufefe  détache  du  groupe  ,  & 
danfe  une  fileufe   ,    tandis    que    les  autres 
exécutent    tout  ce  qui  fe  pratique  dans  une 
reillée  de  village  :  ceci  amené  une  ronde. 

Air  :  Tou fours  va  qui  danfe. 
Mata  M  OR,  à  Babet ,  la  prenant  par 
la  main. 
Premier  Couplet, 
Pour  changer  un  peu  de  plaifirs  , 
Et  gagner  votre  bienfaifance  , 
A  mes  dépens  j'ai  fait  venir 
Un  marchand  de  cadence- 
(  Il  paraît  un  Ménétrier  de  village,  ) 
Hé  !  tout  jufîement  le  voilà  ! 
Pcre  ,  une  contre- danfe. 
B  s 
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Ta  •  la  ,  la ,  la  ,  la ,  la  ,  la  9 

Et  toujours  va  qui  danfe. 
(  On  chante  le  refrain  en  danfant  un  rond.  ) 
B   A   B    E    T- 
Un  petit-maître  l'autre  jour 
Me  vantoit  fon  train  ,  fa  naififance  ; 
Un  berger  ,  conduit  par  l'amour  9 

Timidement  s'avance  : 
Son  air  fournis  ,  fi  bien  parla  , 
Qu'il  eut  la  préférence. 

Ta  ,  la  ,  ia  ,  la  ,  StC. 
Et  toujours  va  qui  danfe. 

Une    Bergère. 

Life  ,  que  trompoit  fon  berger  , 
Gémiffoitfur  fon  inconftance  9 
Mais  Colinet ,  pour  l'en  venger  , 

Montra  tant  d'éloquence  , 
Que  Life  ,  depuis  ce  temps-là  , 

S'en  tient  à  la  vengeance. 
Ta  ,  la  ,  la  ,  la  ,  &c. 

Et  toujours  va  qui  danfe. 
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SCENE     VIII. 

MAIGRECHI  NE  ,     &  les  Adeurs 

précédens. 

(  Elle  rejle  quelque  tems  à  les  confidérer.  ) 

Air  :   Non  ,  rien  n'efi  fi  fatiguant  ou  des 

Pan  ,  pan. 

x\H  !  tout  mon  reflentiment 
Se  réveille  à  cet  outrage  ; 
Sans  refpeder  mon  tourment. 
On  retient  ici  mon  amant. 

Pan  ,  pan  ,  pan  ,  &c. 
Vous  allez  fentir  ma  rage  9 
Pan ,  pan  ,  pan  ,  &c. 
(  Elle  veutfe  jetterfur  Babet.  ) 
M  A  T  A  M  O  R  ,  Ven  empêchant. 
S'il  vous  ^laît ,  Madame  ,  un  moment. 
(  Toute  la    Veillée  s  enfuit  en  défordre  en 

chantant  :  ) 
Sauvons-nous  ,  fauvons-noua  ,  fâuvons- 

nous  , 
CarMaigrechine  eft  en  courroux.. 

Chœur. 
Sauvons-nous ,  &c. 
B  6 


jô  La  T'iUufci 

SCÈNE     IX. 
MAIGRECHINE     ,    MATAMOR, 

Maigrechine. 

Air  :  De  la  Pierfitoire, 

_f  ^  E  voilà  ,  cet  homme  fi  vaillant , 
Ce  héros  que  je  trouve  filant  : 
Quoi  donc  1  la  perle  des  Brigadiers  9 
Change  en  quenouille  tous  fes  lauriers  ? 
M    A    T    A    M    O    R. 
Vous  y  trouvez  donc  du  mal  ? 

Mai  g  r  e  g  h  I  n  e. 

Ce  franc  animal , 
Pour  rae  narguer ,  donne  le  bal  î 
M    A    T    A    M    O    R. 
Vous  y  trouvez  donc  du  mal  : 

Maigrechine. 

Perfide  ,  brutal , 
Tremble  fur  ton  amour  fatal  ! 
M  A  T  A  M  O  R  ,  jetant  la  quenouille   &  U 

fuftaw, 
Que  voulez-vous  dire  ,  expliquez-vous  ? 

Maigrechine. 

A  ton  tour ,  parjure ,  fois  jaloux  ; 
Ta  Babet  te  préfère  un  rivaL 
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M    A    T    A    M    O    R. 

Qu'entends -je? 

Maigrechine. 

Y  trouvez- vous  donc  du  mal  1 
M  A  T  A  M  o  R  ,  furieux. 
Air  :  Tredam  ,  Monfieur  Thomas, 
Par  le  fang  ,  par  la  mort , 
Connoît-on  bien  Matamor  ? 
Sait- on  que  d'un  revers  de  bras  ; 
Je  vous  couche  un  lion  à  bas  ? 
J'ai  j'adis  ,  n'étant  que  cadet , 

Fait  fuir  le  Guet. 

Je  fuis  retors  &  fubtil  ; 
Mon  rival  donc  ignore-  t-il 
Que  mon  efpadon  a  le  fil  ? 
Air  :  Du  Confiteor, 
Vous  qui  ne  valez  pas  un  chien  ^ 
Et  qui  réguifez  la  vengeance  > 
Secondez- moi. 

Maigrechine. 

Je  le  veux  bien. 

Matamor. 

Quoi ,  morbleu  !  c'eft  moi  qu'on  offenfe  ? 
Ah  ,  oui-da  ,  Madame  Babet  !  .  . . 
Comment  favez-vous  leur  fecret  î 
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Maigrechine. 

Air  :  Des  Fleurettes 
Babet  a  fait  remettre 
A  fon  nouveau  vainqueur  , 
Par  Goton  ,  une  lettre  , 
Dont  voici  la  teneur. 
:>  Que  nos  ardeurs  foient  fecrettes  , 
î)  Au  jardin  venez  ce  foir.  >» 
Comptez-vous  qu'il  l 'ii'a  voir 
Pour  des  fleurettes  ? 
M    A    T    A    M    O    R. 
Air  :  Si  tu  avais  connu  M.  de  Catina, 
Ils  n'y  feront  pas  feuls  ,  non  ,  par  la  vea- 

trebleu  ! 
Je  les  joindrai   bientôt  &  nous  verrons 

beau  jeu. 
Vous  en  ferez  témoin  ;  je  les  mange  tous 
deux. 

Maigrechine. 

Pour  moi ,  fon  défefpoir  eft  un  préfage 
heureux. 
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SCÈNE     X. 

Le  Théâtre  change  &  repréfente  le  jardin  de 

Baba  6"  les  ténèbres  de  la  nuit, 
BABET  ,  DAPHNIS  ,  arrivant  à  tâtons. 

D    A    P    H    N    1    S. 
Air  :  Fuis  le  danger. 


o 


u  I  ,  fur  tes  pas , 
L'amour  m'amène. 

B    A    B    E    T. 
Parie  bas. 
D    A   P  H    N    I    S. 
Ne  crains  pas 
La  gêne. 
B    A    B    E    T. 
De  t'embraiïer 
Suis-je  certaine  ? 

D    A  P  H   N   I   S. 
En  douter  ,  c'eft  caufer 
Ma  peine. 
Air  :  Dans  nos  hameaux  la  paix  &  VlnnO" 

cence. 
Fais  le  bonheur  de  mon  ame  ravie  , 
Comble  mes  vœux  ,  engage-moi  ta  foî. 
Ce  jour  charmant  efface  de  ma  vie 
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Tous  les  inftans  que  j'ai  pafle  fans  toî. 
Ah  !  fur  les  jours  que  le  deftin  me  marque. 
Règne  ,  Babet^  jufqu'au  dernier  moment; 
Mais  fi  tu  veux  les  fouftraire  ï  la  Parque, 
Et  un  prompt  retour  couronne  ton  amant. 
■r  '  ■/ 

SCÈNE   XI    et  derni'cre. 

BABET,DAPHNIS,MATAMOR, 
M  A I  G  R  E  C  H I  N  E  ,  c^/if  Vobfcurité 
de  la  nuit ,  ^  fe  tenant  par  la  main, 
M   A    T    A   M    O   R. 
Air  :  Des  Trembleurs, 
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NE  voix  fe  fait  entendre. 
B    A    B    E    T. 
Ah  !   viendroit-on    nous  furprendre  ? 
Cher  Daphnis  ,   quel  parti  prendre  .'' 

D    A    F     H     N    I    S. 
Je  ne  fais  pas  ,  mais  j'ai  peur 

B    A    B    E    T. 
De  loin  on  parle  ,  je  tremble.' 
M   A    T    A    M    o   R. 
Ah  !  fi  je  les  trouve  enfemble. 

B   A    B    E    T. 
On  parle  encor  ,  ce  me  femble  , 
Viens ,  fuyons.  ... 
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D  A  P   H   N    I    S. 

(  Ils  vont  d'un  côté  oppofé  à  la  roix  ,     â 
pas  chancelaas.  ) 

Ah  !  quel  malheur  I 

Maigrechine. 

.    Air  ;  Du  Prévôt  des  Marchands, 
Avançons  ,  fuivez-moi ,  mon  cher. 

M    A    T    A    M    O    R. 
Par  ma  foi  je  n'y  vois  pas  clair  : 
Mais  vous  ,  qui  par  des  tours  célèbres  , 
Changeriez  le  Soleil  en  four  , 
Tâchez  d'éclaircir  les  ténèbres. 
M  i.  I  G  R  E  C  H  I  N  E  fait  des  kiéroglifes 
dans  Vair  avec  fa  baguette^  &  le  Jour  paraît» 
Oui  ,  foit  :  Nuit ,  faites  place  au  jour. 
Air  :  De  Manon  la  Couturière. 


Daphnis    } 

B  A    B    E  T.  5 


Ciel  !  ô  ciel  ! 


M    A     T    A    M    O    R. 

Que  vois-je  ;  eft-ce  un  rêve  ! 
Quoi  Daphnis  !   un  ami. 

Maigrechine. 

Tire  ton  glaive. 
Punis  ces  amans  odieux  , 
Ou  prêt€-raoi  ton  fabre. 


j.    ^ ^    O  Dieux! 


'4^  La  Filcufc  y 

D  APH 
B    A    B 

M    A    T    A    M    O    R. 

Air  :    Du    ISloU    Suijfe. 
Avant   que  ma  rage 
Venge  cet  outrage  , 
Par  plaifir  je   veux 
Les  confondre  tous  deux.' 
Ma  foi  c'eft  dommage 
D'être  découvert; 
Avant  le  potage 
En  être  au  delïert. 

Daphnis.  7  „,,  ^  . 

-,  V  He  !  faites-nous  grace.^ 

B  A  B  ET.   5 

M    A    T    A    M    O    R. 

Oui-da ,  je  t'en  cafle  ? 

Point  de  fubterfuge  ; 

Qu'un  diable  me  gruge 

Tout  comme  un  lardon  9 

Si  j'accorde  pardon. 
(  Il  tire  Bahet  par  U  bras  toute  tremblante  ). 
Air  :  Pfuis  ben  aife  de  vous  Vdire. 
Vous  qui  gémiiïez  ,  pour  la  forme , 
Après  ce  que  j'ai  fait  pour  vous  , 
Qoyez-vous  donc  que  roo  m'endorme 
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En  roulant  des  yeux  en  deffbus  9 
Vous  faites  ici  la  honteufe  , 
Et  qui  pis  eft  ,  la  vertueufe  , 
JTuis  ben  aife  de  vous  l'dire  ,  enfin , 
C'eft  qu'ça  nN'Ous  va  brin  , 
Ça  n'vous  va  brin. 

Maigrechine. 

Air  :   Reçois  dans  ton  galetas. 
Ton  courroux  fe  refroidit , 
Frappe,   voilà  tes  vidinies  9 
N'écoute  rien. 

M  A   T    A  M   O  R. 

C  eft  bien  dit. 
Vous  allez  expier  vos  crimes  , 

(  //  les  prend  tous  deux,  ) 
Et  malgré  tous  vos  fermens  9 
Vous  allez  cefler  d'être  amans.  bis. 

Air  :   Nous  nous  marierons  Dimanche, 
Oui ,  pour  vous  punir  , 
Je  vais  vous  unir  , 
Donnez-lui  votre  main  blanche  » 
Qu'il  foit  époux  , 
Puifque  pour  vous  , 
Il  penche  ; 
l\  s'ennuira  , 
Je  prendrai  ma 


DaPHNIS.  \    ^,        rL  T 

Air  :  Chantons  LatamvUt 


44  ta  Filtufc  ^ 

Revanche  ; 
Et  s'il  eft  chéri 
Jufqu'au  Samedi  , 
Ce  fera  mon  tour  Dimanche. 

•5 

B  AB  ET.  "^ 

Puifque  votre  belle  ame 
Protège  nos  amours  , 
Dans  des  tranfports  de  flamme 
Nous  paiTerons  nos  jours. 
M     A    T    A    M     O    R. 
.     Ç*a  n'durra  pas  toujours.  ter* 

M  A  I  G  R  E  CK  î  N  E. 
Reçois  ma  main,  puifque  tu  leur  pardonnes. 
Et  que  l'hymen. . . . 

M    A    T    A  M    O     R. 

Celui-là  n'eft  pas  mal. 
Non  ,  je  craindois  en  vous  ,  ma  bonne  » 
D'avoir  le  diable  pour   rival. 

VAUDEVILLE 
DE    LA    PILEUSE. 

Si  l'amant  qui  vous  rend  hommage  , 
Fn  petit-maître  fe  produit  , 
De  Tamour   il   n'eft  que  l'image  , 
Sans  craindre  le  moindre  dommage  , 
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Parlez   bien  haut  ,  faites  grand  bruit; 
Mais  s^il  devient  tendre  &  modèle  , 

La  perte  ! 
Belle  ,    m'en  croirez-vous  ? 

Filez filez  ,  filez  doux. 

Mari  de  femme  infociable  , 
A  quels  maux  le  fort  vous  rëduit  ? 
Si  répoufe  n'eft  point  affable  , 
Pour  l'adoucir  devenez  diable  i 
Parlez  bien  haut ,  faites   grand  bruit  ; 
Mais  fi  la  belle  eft  jeune  &  lefte , 

La  pefte  î 
Mari  ,  m'en  croirez-vous  ? 

Filez  doux. 
Autant  que  fans  perdre  codille  9 
Amant ,  votre  jeu  fe  conduit  , 
Et  que  ,  fans  époufer  la  fille  , 
On  vous  fête  dans  la  famille  9 
Parlez  bien  haijt ,  faites  grand   bruit  ; 
Parle-t-on  d'hymen  ,  &  du  refte  , 

La  pefte  ! 
Galans  ;  m'en  croii"ez-vous  ? 

Filez  doux. 
Braves  enfans  de  la  Garonne , 
Mais  que  maint  créancier  pourfuit. 
S'il  ne  faut  qu'invoquer  Bellone , 


4^  La  Fihufcy  Parod.  d'Omp. 

A  l'elTain  qui  vous  environne  , 
Parlez  bien  haut  ,  faites  grand  bruit  \ 
Vous  menace-t-on  du  digefte? 

La  pefte! 
Amis  ,  m'en  croirez-vous  ? 

Filez  doux. 
Financiers  ,  voici  votre  code  » 
Acquerez-vous  dans  une  nuit  9 
Grand  train  ,  maifon  vafte  &  commode  à 
MaîtrelTe  ,  meubles  à   la  mode  , 
Parlez  bien  haut ,  faites  grand  bruit  ; 
Le  fort  vous  devient- il  funefte  ? 
La  pefte  ! 
Riches  ,  m'en  croirez-vous  ? 

Filez  doux. 
Avez-vous  chez  les  doâes  Fées  3 
De  vos  foins  recueilli  le  fruit  ? 
y  voit-on  briller  les  trophées  ? 
Auteurs  ,  croyez-vous  des  Orphées  , 
Parlez  bien  haut  ,  faites  grand  bruit  j 
Le  Cenfeur  fait-il  certain  gefte  ? 
La  pefte  ! 
Auteurs  »   m'en  croirez-vous  ? 
Filez  doux. 

Fin  de  la  Filcufe. 
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OPÉRA  COMIQUE, 

Représenté  ,  pour  la  première 
fois  ,  sur  le    Théâtre   de  la 
Foire  S aint -  Laurent  ^  le  7, 
Août  1752. 


ACTEURS. 

THOMAS,  Tuteur  de  Claudine  &  de 
Lucette  ,  &  amoureux  de  Claudine. 

CLAUDINE,  amante  de  Lubin. 

LUCETTE,  fœur  de   Claudine. 

LU  B  I  N  ,  fous  le  nom  de  Pierrot  , 
amant  de  Claudine. 

M.  DE  BONSECOURS,  Seigneur 
d'un    \illage  voHîn. 

B  L  A  I  S  E ,  Pêcheur. 


La  ScUe  efi.   dans  un.  village  fur  Us  bords 
de  la  Seine. 

^      LE    POIRIER. 


LE     POIRIER, 

OPÉRA    COMIQUE. 


SCÈNE     PREMIÈRE. 

V  l  ERR  O  T  ,  fruL 

OI  tous  les  jaloux  étoient  au  fond  de  la 
rivière  ,  je  ferois  moins  à  plaindre  ,  &  M. 
Thomas ,  au  fer  vice  duquel  je  me  fuis  mis 
pour  plaire  à  Claudine ,  dont  il  eï\  tuteur  , 
aurolt  le  tems  de  fe  noyer  ,  avant  que 
i'allaiïe  le  fecourir. 

Air;  La  petite  Life  veut  qu'on  la  corJuifi, 
Ce  qui   me  chagrine. 
Hélas  !  c'eft  que  Claudine 
Ne  peut  faire  un  pas 
Qu'avec  ce  vitux  Thomas. 
F.t  fa  fœur  Lucette  , 
Qui  toujours  la  guette. 
Force  mon  cœur 
A  cacher  fon  ardeur. 
Ma  chère  Claudine  » 
Si  tu  ne  me  devine  9 
C 


^o  X«  Poirier , 

Pierrot  ,  en  ce  jour  , 
Mourra  de   fon  amour. 
Thomas  ,  époufe  demain  raamaitrefle, 
il  en  eft  détefté  :  mais  enfin  il  l'époufe. 
J'ai  vainement  pris  le  ton  &  l'habit  d'un 
niais. 

Air  :  Au  bord  d'un  clair  ruijjeau. 
Je  n'ai  pu  ,  de  cet  ours , 
Tromper    la  vigilance. 
Contre  la  défiance  , 
Que  fervent  les  détours  ? 
Que  je  fuis  malheureux  ! 


SCENE     II. 

PIERROT  ,    BL  AISE  y  portant  un 

panier  rempli  de  poijfon, 

B  L  A  1  S  E  ,  fans  voir ^  Pierrot:^ 

Air  :  Lan  farira  dondaiae  ,  ^ac. 

Y  I  V  E  un  bon  luron  , 
Que  rien  ne  chagraine  , 
Qui  vuide  un  flacon 
Sans  reprendre  haleine  , 

Bon; 
tan  farira  dondaine  ',  gué  3 
Lan  f9i"ira  dondé. 
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Pierrot, à  pan, 
Ceft  Blaife. 

B    L  A  I   s    E. 
Même  air, 
C'eft  à  l'hameçon  , 
Que  pêche  Climene; 
J'endors  le  goujon  , 
Pour  qu  aile  le  prenne ...  Bon  ,  &c. 
Pierrot,  à  pan. 
Qu'il  eft  heureux  ! 

B    L   A   I   s    E, 

Même  air. 
Avec  les  tendrons , 
Qu'amour  nous  amené  ; 
Le  foir  je  péchons  , 
Au  bord  de  la  Seine  .  . .  Bon  ,  &c. 

Pierrot. 
J'adjnire  fa  gaieté. 

B   L  A    I    s    E. 

Même  air, 
D'ioi  le  Patron 
Va  pêcher  Claudaine  : 
Un  pareil  poiffon 
En  vaut  bien  la  peine  .  • .  Bon  ,  &u 

Pierrot. 
Hélas  ! 

C  - 


^2,  Le  Poirier  y 

B  L  A  I   S   E. 

En  vlà  de  beaux  pour  la  noce  de  fon 
feftin  ;  mais  ça  li  coûte  cher.  (  Appercevant 
Pierrot.  )  Queuque  c'eft  que  c  grand  flan- 
drin-là  qui  a  l'air  d'avoir  la  meine  trifte  1 
Eh  1  cadet  !  à  quoi  donc  qu'tu  rèves-la  t 

Pierrot. 

Air  :  Morbku  \fi  h  la  tenois. 
le  fonge  à  la  différence 
De  votre  joie  à  mon  fort. 

B    L    A    I    S    E. 
A  ton  avis  ,ai-jetort? 
Le  chagrin  de  rien  n'avance. 
Pour  tout  bien  je  fuis  content , 
Taime  ,  bois ,  ris  ,  chante  &  danfe  , 
Pour  tout  bien  je  fuis  content  ; 
Tiens  ,  partageons  ,  mon  enfant. 
Eh  ben  !  aUons   donc  ;  tu  reffembles  à 
un  accident  comme  deux  gouttes  d'eau. 
Pour  t'égayer  un  peu  ,  viens  me  montrer 
où    demeure    la    raaifon    de    Monfieur 
Tiiomas. 

Pierrot.   • 

C'eft  ici.  Vous  ne  pouviez  mieux  vous 
adreffer  ;  je  lui  appartiens. 
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B   L    A    I    S    E. 

Air  :  En  mijiko. 
Oh  !  pargué  ,  je  t'en  failiclte  y 
En  miftico  ,  en  dardiilon  ,  en  dar  ,  dar  , 
dar  ,  dar  ,   dar. 
Car  fa  future  a  du  mérite  , 
Et  tu   m'as  l'air  affez 
Miftificoté  , 
Futé. 
(  //  le  prend  par  la  main,    ) 
Tiens  ,    mon  ami  ,  je  m'y    connois  , 
vois-tu  ?  .  . . 
(  //  recule  deux  pas  en  étant  fon  chapeau.  ) 

Quoi  donc!  queu  vifion  !  eh  !  c'eft  vous, 
Monneur  Lubiu  ,  i'maître  farmier  du  và- 
lage  de  d'ià  l'iau  ?  11  y  a  trois  mois  qu'on 
vous  charche  à  coups  de  tambour  >  ni  pus 
ni  moins  qu'un  bijou  pardu. 
Air  :  Car, 
Comme  vous  v'ià  , 
Quelle  métamorphofe  ! 

Dans  tout  cela 
î'avife  queuque  chofe  : 
Car  , 
T'nez  ,  vous  n'êtes  pas  fans  caufe  ; 
Le  valet  de  ce  neillard. 
C3 


^4  ^^  Poiriirj 

Claudaine  ne  ferait- elle  pas ,  par  hafard, 
le  furjet  de  tout  ça  ? 

Pierrot. 

Rien  de  plus  vrai  ,  mon  cher  Blaife. 

B   L   A  I  S  E. 
Eh  ?  mais  :  comment  ça  fe  gouverne- 
Ml? 

Pierrot. 

Le  Tuteur  ed  un  Argus  étemel ,  &  je 
n'ai  pu  encore  parler  à  Claudine  ,  que  des 
yeux  ;  mais  j'ai  cru.entrevoir  dans  les  fiens 
quelque  efpoir. 

B    L    A    I     S     E. 
Vous  n'êtes  pas  mal  avancé  ! 

Air  :  Je  n'en  dirai  pas  davantage» 
Faut  pas  s'en  rapporter  aux  yeux  , 
C'efl  un  jargon  qui  trompe  au  mieux  ; 
Des  belles  c'eft  là  le  langage  : 
En  aiment-elles  davantage  ? 

Non  ;  c'eft  un  tourment  de  regard  à* 
l'occafion  de  leur  gloire  qui  fait  ça ,  &  lea 
nigauds  prennent  le  change. 

Pierrot. 

Va  ,  Claudine  eft  trop  naturelle. 
Air:  Vautre  jour  étant  aJTis, 

Elle  fixe  mes  defirs  : 
Mou  cœur ,  près  de  cette  belle  5 
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A  cent  fois  ,   par  mes  foupirs  « 
Dit  ce  qu'il  relient  pour  elle. 
Je  l'ai  vue  à  fon  tour  , 
Soupirer  &  fe  taire  : 
Tel  eft  du  tendre  amour 
Le  langage    fincere. 
B     L     A     T    S     E. 
C'eft  ben  dit  ;  mais  avec  tout  ça  ;  vous 
ne  tenez  rien  ;  faut  de  la  parole  ,  M.  Lu- 
bin.  Faut  agir  ,  voyez- vous  ? 

Air  :  Mon  papa  ,  toute  la  nuit. 
On  amorce  le  poilTon 
Pour  qu'il  entre  dans  la  naiïe; 
Si  Claudaine  entend  raifon  . .  • 

Pierrot. 

Quoi  !  que  veux-tu  que  je  fafle  ! 

B    L    A     I     S     E. 
Enlevez  ,  enlevez  ,  enlevez-la  , 
Dans'ma  barque  je  vous  palTe  ; 
Enlevez  ,  &c. 

Pierrot. 

Ah!  je  crains  trop  pour  cela. 
B    L     A    I    S     E. 
Quoi  donc  craindre  !   il    n'y  a  pas  de 
crainte  à  avoir  ;  quand  vous  ferez  une  fois 
cheux  vous  ,  tout  fera  dit ,  &  d'un  autre 
côté  : 

C4 


^5  Le  Poirier^ 

Air  :  Chacun  à  fon   tour. 

Le  Seigneur  du  lieu  vous  eftime , 

A  le  faire  il  eft  engagé  ; 

V'"otre  mère  étoit  fon  intime , 

Et  l'avoit  par  fois  obligé. 

Il  peut  donc  ,  en  vous  donnant  retraite , 

Vous  rendre  fervice  en  ce  jour  ; 

Chacun  à  fon  tour  y 

Liron  ,  lirette  , 

Chacun  à  fon  tour. 

Et  puis  avec  ça  ,  il  eft  en  procès  avec 

M.  Thomas  ;  çajett'ra  de  l'huile  dans  le 

feu  :  &  fi  M.  Thomas  vous  pourfuivoit  , 

il  trouveroit  à  qui  parler.  Et  puis,  tenez, 

ma  barque  a  ça  de  bon  ;  drès  qu'une  fille 

y  a  mis  le  pied.  .  ,  votre  ferviteur  ;    les 

jaloux  y  renoncent.   Je  m'en  vas  porter 

mon  poiflbn;  arrangez-vous  là-^effusavec 

votre  parfonniere. 

(Il  fort.) 

Pierrot. 

Ne  m'abandonne  pas  ,  fi  je  la  détermine. 
B    L    A    I    S    E. 

Non ,  non  ;  allez.  (  Revenant  fur  fes  pas,  ) 
J'veux  dire  ;  queu  manière  d'humeur  que 
c  eft  M.  Thomas  ?  C'efl  qu'en  cas  d'occa- 
fioo  ,  c  eft  bon  à  favoir. 
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Air  :  Jofeph  ejl  bien  marié. 
Ce  Tuteur  eft-il  madré  1 

Pierrot. 

Non  ,  c'eft  un  avare  outré  $ 
Amoureux  par  fantaifie  , 
Défiant  par  jaloufie  , 
Qui  par  bêtife  croit,  tout. 

B  L  A  I  S  E. 
Allez,  j'en  vienrons  à  bout. 
J'irons  dire  un  mot  de  tout  ça  à  M.  de 
Bonfecours  ,  Seigneur  de  cheux  vous ,  & 
puis  je  repafle  ici  ,  c'eft  TafFaire  de  quatre 
coups  de  rame.  Sans  adieu  ,  Monfieur 
Lubin. 

P    I   E    R    R    O    T. 
Crois  que   ma  reconnoilTance  .  . . 
B  L  A  I  S  E  ,  s^en    allant. 
Chantons  leftamini ,  chantons  leftamina, 
chantons  lellamini.,   chantons   leftamina, 

SCÈNE     III. 

PIERROT,    feuL 

V>  LAUDINE  ne  fe  préfente  point  à 
ma  vue,  le  Tuteur  robfede  fans  doute, 

C$ 


5 s  Le   Poirier , 

Air  :   (^ud  voile  importun. 
Du  jeune  objet   que  j'adore  , 
Ne  verrai- je  pas 
Les  innocens  appas  ? 
O  toi  que  mon  cœur  implore  ! 

Remplis  mes  defirs , 
Puiffant  Dieu  des  plaifirs  ! 
Termine  mon  impatience  9 
Conduis  fes  pas  dans  ce  féjour; 
Hélas  !  tu  fais  que  fa  préfence 
Eft  pour  moi  la  lumière  du  jour» 

Du  jeune  objet ,  &c. 
Ces  fleurs  ,  cette  verdufe  , 
Ne  m'offrent  quun  trifte  tableau; 
Mais  quand  je  la  vois  tout  eflr  beau  , 
Tout  rit  dans  la  nature. 
Du  jeune  objet ,  &c. 
Mais  voici  Lucette  ,  fa  maligne  petite 
œur  ;  repreacns  devant  elle  notre  rôle 
d 'imbéciUe. 
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SCENE     IV. 

LUCETTE,   PIERROT. 

LUCETTE,     à  pari. 


M 


A  fœur  me  par/e  de  Pierrot  avec  une 
forte  de  défiance  ,  elle  eft  rêveufe. ...  ce 
garçon  a  une  certaine  bonne  raine  qui  dé* 
ment  fon  état ,  &  je  foupçonnerois  pref- 
que  . . .  Mais  non  ,  il  eft  fi  bête  ! 

Pi  E  R  R  O  T  ,  à'uR  ton  niais. 
Ah  !  bon  jour  Mademoifelle  Lucette  : 
où  efl  donc  Mademoifelle  Claudine ,  votre 
lœur  ? 

Lucette. 

Eh  !  mais  ,  elle  eft .  . .  vous  êtes  bien 
curieux  !  qu* elt-ce  que  vous  lui  voulez  .' 
Pierrot,  tout  lentement. 
Air  :   Je  voudrais  bien  me  marier. 
Je  voudrois  bien  lui  dire  un  mot. 
LUCE  TT  E,  le  contrefaifant» 
Que  pourriez-vous  lui  dire  ? 
Pie  r  r  o  t  ,  foupirant. 
Je  ne  fais  pas. 

L  U  C  E  T  T  E  ,  riant. 

Ah  !  qu'il  efl  fot  ! 
C  é 
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Pierrot. 

Qu*avez-vous  donc  à  rire  ? 
L    U    C    E    T    T    E. 
Ceft  que  vous  foupirez  ,  Pierrot, 

Pierrot. 

Hé  bien  !  oui ,  je  foupire. 

L    U    C    E     T     T    E. 

Oui-dà  î  Eft-ce  là  ce  qiie  vous  vouL'ez 
dire  à  ma  fceur?  Oh!  ceù  la  même  chofe, 
je  lui  reporterai  ;  ou  bien  ,  fi  vous  vou- 
lez ,  MonTieur  Thomas  lui  en  fera  la  coa- 
fidence. 

Pierrot. 

Air  :  y4Uons  gai  ,  toujours  $au 
Ah  !   petite  méchante. 
Vous  me  défefpérez. 
Luc     E     T    T    E. 
La  complainte  efî  touchante  ! 
Je  crois  que  vous  pleurez. 
Allons  gai  ,  toujours  gai. 
Pierrot,  naturellement. 
Aimable.  Lucette  ,  loin  de  m'accabler  » 
plaignez-moi ,  je  mérite  toute  votre  pitié. 

Lucette. 

Oh  !  oh  !  voici  du  férieux. 
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Pierrot,  à  part. 
Qu'ai-je  dit  ? 

L     U    C    E    T    T    E. 
Vraiment  !    il  fe  dégourdit. 

SCÈNE     V. 

CLAUDINE  ,   LUCETTE  ,  PIERROT. 
L    U    C    E    T    T    E. 

J\  H  !  ma  fœur  ,  ma  fœur  ,  approchez. 
Tenez  ,  Monfieur  Pierrot  vous  honore  , 
le  crois  ,   de  fa  tendreffe. 

C   L    A.  U    D    I    N    E. 
Hé  bien  ?  ma  fœur. 

Pierrot. 

Air  ;    Un   inconnu. 
Moi ,  vous  aimer  !  ah  !  voyez  quel  men- 

fonge  ! 
Me  fiéroit-il  d'adorer  vos  appas  ? 
Mais  quand  j'y  fonge  .  .  . 
Claudine  ,  hélas  ! 
Si  vous  faviez  ,  non  /  vous  ne  croiriez  pas , 
Dans  quel  plaifir  leur  fouvenir  me  plonge. 

L    U    G    E   T    T    E. 

Voyez- vous  ? 


6.1  Le  Poirier  > 

Pierrot, 

Air  :    Quand  le  péril  ejl  agréable, 
Vainement  j'en  ferois  myftere  ,• 
Tout  confpire  à  me  dévoiler. 
Quand  vos  yeux  daignent  me  parler , 

Mon  cœur  doit-il  fe  taire  ? 
D'ailleurs  ,   le    tems  prefle. 

C    L    A  U    D    I    NE. 
Air  :  Ne  m'entendei-vous  pas. 
Je  ne  vous  entends  pas. 
Pierrot. 

Si  l'amour  le  plus  tendre  , 
Ne  peut  fe  faire   entendre  , 
Que  de  viendrai- je  ,*  hélas  ! 

Claudine. 

Je  ne  vous  entends  pas. 
(  A  part,  ) 
Qu'il  m'en  coûte  pour  le  rebuter. 
Lu     CETTE. 
Air  :  Paris  eji  au  Roi, 
Mais  vraiment  Pierrot  , 
Pierrot  n'eft  pas  fot  ; 
L'araour  qui  Tenhardit , 
Règne  en  ce  qu'il  dit. 
Pour  moi  je  le  crois 
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Un  futé  matois. 
Tenez  ,  voyez  ,  ma  fœur*, 
Cet  air  fédwwleur. 

Claudine. 

(  A  part.  )  (  Haut,  ) 

Je  fais  bien  qu'en  penfer.  Mais,  ma  fœur  , 
Monfieiu:  Tliomas  eft  leul  ;  il  pourroit 
s'ennuyer. 

Air  :    Va-t-en  voir  s  ils  viennent. 
Vous  favez   que  vos  besoins  » 

Par  lui  fe  préviennent  ; 
Allez  lui  rendre  vos  foins  « 
Ces  foins-là  conviennent. 

Lu     CETTE. 
Va-t-en  voir  s'ils  viennent. 
Pour   vous  laiiTer  avec  Pierrot? 
J'entends. 

Claudine. 

Mais ,  lui  dis- je  quelque  chofe  1 

L    U    G    E    T     TE. 
Non  ;  mais  vous  pouffez  des  foupîrs. 

Pie    r    r  o   t. 

Air  :  Mais  hélas  !  je  mapperçois  bieru 
Si ,  dans  un  rang  moins  obfcur  , 
Le  deftin  m'avoit  fait  naître , 
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Pour  moi ,  votre  cœur  moins  dur  ; 
Pourrôit  m'écouter  ,  peut-être. 
Mais  ,  hélas  !  je  m'apperçois  bien 
Que  ,  pour  plaire  ,  il  faut  paroître  : 
Mais  ,  hélas  !  je  m'apperçois  bien. .  . 
Claudine,  tendrement. 
Allez  ,    ne  jurez  de  rien. 
L    U    C    E    T    T    E. 
Vous   l'aimez  donc  ? 

Claudine. 

Oui  ,  petite  efpioune. 

L    U     C    E    T    T    E. 
Eh  !  fi  ,  ma  foeur. 

Pierrot. 

Quoi  !  belle  Claudine  ;  j'aurois  le  bon- 
heur ,  malgré  mon  état 

Air  :  Dans  nos  hameaux  ,   la  paix  & 
l*  innocence. 
Ah  !  fi  j'en  crois  ce  que  mon  cœur  defire  j 
Vous  n'êtes  point  ce  que  vous  paroilTez  ; 
Votre  douceur  ,  vos  foins  doivent  fuffire 
Pour  le  prouver. 

Pierrot. 

Que  vous  me  raviiTez  ! 
Oui ,  pour  vous  rendre  enfecretraon  hora- 

mage, 
J*ai  de  bon  cœur  pris  C3  déguifement. 


Opéra  Comique.  6^ 

Claudine,  tendrement. 
Quoi  ?  s'abaiiïer  ?  . . . 

Pi   e  r  r  o  t. 

Les  marques  d'efclavage  » 
Sont  de  l'amour  le  plus  bel  ornement, 

Lubin  eft  mon  nom  ;  &  ma  famille  & 
mon  bien  pourront  vous  être  bientôt  con- 
nus ,  fi  vous  êtes  touchée  de  mon  mar- 
tyre. 

C   L   A    U    D    I     NE. 

Air  :   Un  Minijire  de  Calais* 

Hélas  !  vous  caufez  le  mien. 

L   U    C    E    T    T    E.. 
Tout  ceci  me  rend  jaloufe. 
C   L    A  U   D    I   N   E. 
Mais  9  Lubin  ,   n'efpérez  rien  ; 
Le  Tuteur  ce  foir  m'époufe. 
LuCETTE,  malignement, 
Ahi ,  ahi ,  ahi. 

Pi   e  r  r.  o  t. 

Air  :    M,  le  Prévôt   des  Marchands. 
Ma  reffource  eft  le  défefpoir. 
C    L    A    U   D  I   N    E. 
Ciel  \  que  me  faites-vous  prévoir  ! 
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Pierrot. 

Comment  voulez-vous  que  je  vive  ; 
Quand  vous  prononcez  mon  trépas  ? 

Claudine. 

Je  frémis  !  .  . ,  .  Non  ,  quoiqu'il  arrive  » 
Cher  Lubin  ,  vous  ne  mourrez  pas. 
Lu      CETTE. 
C'eft- à-dire ,  Mademoifelle  ma  fœur,que 
vous  n'épouferez  point  Monfieur  Thomas  ? 

Claudine. 

\écifément ,  ma  fœur. 

P     I    E    R    R    O     T. 
Que  je  fuis   heureux  ! 

L    U     C     E    T     T     E. 

Mais  fera,  ce  moi  ? 

Claudine. 

Je  ne  vous  empêche  pas  de  vous  en  ac- 
commoder dans  quelques  années. 
L     U     C     E    T     T    E. 
!  Air  :  Qu'on  me  blâme  tant  que  Von.  voudra» 
Pour  me  j)laire  , 
Il  faut  qu'un  amant 
Joigne  au  fentiment  , 
Un  heureux  caradere; 
Que  fincere  j 
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Jeune  &  fait  au  tour  , 
Il  fâche  me  faire 
Céder  à  Tamour. 
Un  volage  ,  un  indifcret. 
Un  mal- adroit , 
Un  faquin  ,  un  foupirant  à  lunettes  9 
De  fleurettes  , 
Vainement  m'entretiendroient , 
Mes  regards  les  confondroient  9 
Et  leur  diroient  : 
Pour  me  plaire  , 
Il  faut  qu'un  amant 
Joigne  au  fentiment 
Un  heureux  caradere; 

Que  fmcere  , 
Jeune  &  fait  au  tour  » 
Il  fâche  me  faire 
Céder  à   l'amour. 
Ainfi  ,  vous  voyez  bien  que  je    m*en 
tiens  à  Lubin.  Je  vous  abandonne  tous  les 
autres. 

Claudine. 
o  ciel  r 

P    T     E    R    R    o    T. 

Il  ne  nous  manquoit  plus  que  cet  obf- 
tacle. 
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L    u    c    E  T    T    E. 
Comment  ? 

Pierrot,  embarrajféi 
Je  dis  que  je  ne  m*attendois  pas  à  tant 
de  bonheiir  à  la  fois. 

Lu     CET     TE. 
Et  moi ,    je  m'attendois  à  une  réponfe 
plus  honnête. 

Air  :   Quel   défefpoir. 
Ne  craignez  rien  , 
On  ne  prétend  forcer  perfonne; 
Ne   craignez  rien  , 
(  D'un  air  dédaigneux,  ) 
Gardez  votre  charmant  lien. 

Pierrot. 

Quand  l'amour  l'ordonne  , 
Sachez  que  le  cœur  fe  donne. 
L    U    C    E    T    T    E.    ; 
Ma  fœur   efl:  aflez  bonne 
Four  vous  laifler  prendre  le  fien. 

Pierrot. 

Elle  a  le  mien  : 
Sans  cela  ,  petite  friponne 

L    U    C     E    T    T    E. 

Ne  craignez  rien. 
(  D'un  ton  fier.  ) 
Allez ,  Monfieur  ;  on  vous  vaut  bien. 
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P     I    E    R    R    O    T. 

Vous  valez  mille  fois  mieux  ;    mais. . .  • 
L    U    C    E     T    T    E. 
Mais  ,  mais  \  il  fuffit  :    pour  vous  ap- 
prendre à  èLre  plus  galant ,  vous  n'épou- 
ferez  ni  Mademoifelle  ,  ni  moi. 
Pierrot, à  pan. 
Quel  p3ât  diable  ! 

Claudine. 

Air  :    Menuet  de  GrandvaL . 
Ah  !  ma  fœur  ,  vous  allez  fans  doute  , 
Dire  tout  à  Monfieur  Thomas  ; 
Mais  ,  malgré  lui ,  quoiqu'il  m'en  coûte...» 
L    U     C     E     T     T     E. 
Moi  !   je  ne  lui  dirai  pas. 

Claudine. 

Quoi  !   tout  de  bon  ,  ma  chère  petite 
fœur  1    - 

L    U    C    E    T    T    E. 
Oh  î  tout  de  bon.  Je  m'en  garderai  bien. 

Pierrot. 

Quelle  difcréiion  à  cet  âge  ? 
L    U    C    E   T     T    E. 
Air  :   De  la    Courfe  Italienne, 
Je  ne  fuis  pas  fi  fotte    vraiment  ! 
Que  d'aller  jafer  imprudemment. 
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Je  le   connois  ; 
Si  je  le  lai  difois  , 

Votre  fecret 
Le  dégoûteroit  ; 
Il  lailTeroit 
Ma  fœur ,  &  me  prendroit. 
Non ,  je  ne  fuis  pas  fi  fotte  ,  vraiment  î 
Que  d'aller  jafer  imprudemment. 

Mais  je  me  réferve  de  lui  dire  tout  , 
après"  que  Monfieur  Thomas  fera  votre 
époux. 

Claudine. 

A  la  bonne  heure. 

L    U    C    E    T    T    E. 
(  A  part.  )  (  Haut.  ) 

Ft  Lubin  me  reftera.  Le  voilà,  le  pauvre 
bon  homme  ! 

SCÈNE     VI. 

THOMAS,    CLAU   DINE, 
LUCETTE,  PIERROT. 

Thomas. 

Xj  o  n  jour  ,  mes  enfans,  Lucette ,  avez- 
.VOUS  bien  fait  le  guet  ? 
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L    U    C    E    T    T    E. 

Oui ,  Monfieur. 

Thomas. 

Vous  n'avez  donc  rien  à  me  dire  ? 

L    U    C    E    T     T    E. 

Oh  !  non  Monfieur. 

Thomas. 

Ecoutez  ,  mon  petit  chat. 

(  Il  lui  parle   bas  à  l'oreille.  ) 

Claudine. 

Air  :    Pour  la   Baronne, 
Lubin  ,  que  faire  ? 
Hélas  !  on  va  nous  féparer  ? 

Pierrot. 

J'imagine  un  moyen,  ma  chère*, 
Un  tour. 

C    L    A    U    D   I    N     E. 

S'il  peut  me  ralTurer  ; 

Il  faut  le  faire.  % 

Pierrot. 

Paroiflez  dans  quelques  inftans  defirer 
du  fruit  de  ce  poirier  ;  je  me  charge  du 
rel^e. 

Claudine. 
Vy  coufens  volontiers. 
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Thomas,  à  Lucette  ,  (  Uaut.  ) 
Et  vous  diflribuerez  des  bouquets  & 
des  rubans  à  chacun  ,  entendez-vous. 

Lucette. 

Oui  ,  Monfieur. 

Claudin  e,  à  part. 
Que  je  le  détefte  ! 
Lucette,  à  Claudine  &  à  Lubin  ,  en 
s'en  allant. 
Après  la  noce  ;  après  la  noce. 

SCÈNE     VII. 

THOMAS,  CLAUDINE, 
PIERROT. 

Thomas,   à    Pierrot, 

Air  :  Ze^/ie  ,  \ejîe ,   ion  ,   ion  ,   ^on, 

\J  V  E  dis-tu  de  mon   mariage  ? 

(  Montrant    Claudine,  ) 
De  Taimer  ,  n*ai-je  pas  raifon  ? 
Ma  foi  ,    mon  arrière  faifon 
Devient  mon  plus   bel  âge. 
Je  renais  près  de  ce  tendrçn  ; 
Vois  ,  ne  fuis-je  pas  encore  lefte  ? 
(  Jl  faute  lourdement.  ) 

Zifle» 
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Zifte  ,    zefte  » 
Zon  ,  zon  ,    zon. 
(  //  touffe  un  peu,  ) 
Qua  de  plus  un  jeune  garçon? 
N*eft-ce  pas  mon  petit  chou? 

Claudine,  embarrajfée, 
Monlieur  .  . . 

Thomas. 

Dis  ,  dis  ;  ne  te  gêne  pas  devant  Pier- 
rot :  tu  fais  que  c'eft  un  bon  garçon  qui 
n'entend  pas  malice ,  &.  dont  nous  fommes 
sûrs. 

P  I  E  R  ROT,  d^ufi  ton  niais. 

Air  :    Réfonnei,  ,  ma  mufette, 

Mademoifelle  ,  ô  dame  ! 

Ça  doit  vous  ravir  l'ame  , 

De    trouver  un  mari  , 

Qui  de  vous   eft  chéri. 

Thomas. 

Le  pauvre  garçon  !  comme  il  prend  mes 
intérêts  ! 

Pie   r  r  o  t. 

Moi  ,  Monfieur  ,  je  ne  defire  que  ce 
que  vous  aimez. 

T    H    O    M    A     S 
Quel  zèle  !  (  A  Claudine.  )  Je  ne  doute 
pas  que  tu  n'aimes  beaucoup  ton  futur  : 

D 
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mais  jure  ,   jure-le  moi  encore. 

Claudine. 

Air  :  La  mort  de  mon  cher  père* 
Pour  un  amour  frivole , 
Les  fermens  femblent  faits  ; 
C'efl:  un  fon  qui  s'envole 
Sur  l'aile  des  regrets. 
S'aimer  ,   &  fe  le  dire  « 
Voilà  le  fentiraent  ; 
Le  fentiment  foupire  , 
Et  voilà  fon  ferment. 

Thomas. 

Elle  a  raifon  ;  mais  ne  pourrois-tu  pas 
dire  quelque  chofe  de  fatisfaifant  à  celui 
qui  doit  te  poffeder  ;  là  ,  quelque  chofe 
de  perfonnel  ? 

Claudine. 

Vous  le  permettez  ? 

T    H    O    M    A    S. 

Oh  !  je  t'en  prie. 

C    L    A   U    D  I    N   E. 
Air:  De  mon  Berger  volage. 
Que  l'obiet  qui  m'engage  , 
Eft   un  objet  touchant  ! 
Il  a  ,  par  fon  hommage , 
Fait  naître  mon  penchant. 
Eh  !  comment  fe  défendre , 


Opira  Comique.  7^ 

De  céder  à  fon  tour  , 
Quand  l'amant  le  plus  tendre 
Eft  beau  comme  l'Amour  ? 

Thomas. 

Diable  !  je  ne  croyois  pas  relTembler  fi 
fort  à  ce  Dieu  !  tu  charges  un  peu  le 
portrait ,  ma  petite  reine  ;  mais  ,  va  ,  je 
t'en  fais  bon  gré. 

Pierrot;  d\in  ton  niais. 

Air:    De  la  Palijfe, 

Monfieur  ,  j'entends  tout  cela  dà  ! 

Thomas. 

Parbleu  !  c'eft  la  nature  même. 

(  A  Claudine.  ) 
Va  ,  ma  pauvre  petite  ,  va  , 
Je  t'aime  plus  que  tu  ne  m'aime. 

Claudine. 

Monfieur  ,  je  le  crois  aifément. 

Thomas. 

Tes  fentimens  pour  moi  feront  bientôt 
récompenfés  ,  je  te  laifTerai  la  maîtreffe. 
Air  :   Des  fraifes. 
Et  tu  porteras  fur  toi  , 
La   clef  de  mes  antoires. 
Viens  .  . . 

Claudine. 

Avant  permettez-moi  a 
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S'il  vous  plaît  ,  de  manger. 

Thomas. 

Quoi? 
C    L   A   U    D    I    NE. 
Des  poires  ,   des  poires  ,    des  poires. 

Thomas. 

Oh  !  que  cela  ne  tienne.  Va  ,  Pierrot , 
va  vite  prendre  une  échelle  ,  &  tu  lui 
en  cueilleras. 

Pierrot. 

J'y  cours  ,  Monfieur  ,  j 'y  cours. 
(  Il  fort,  ) 
T    H     O    M   A    8. 
Ce  garçon-là  m'eft  bien  attaché  ;  c'eft 
dommage  qu'il  foit  fi  benêt, 

S  C  È  NE     VIII. 
CLAUDINE,    THOMAS. 

Thomas. 

Air  :  Et  non  ,  non  ,  non  ,  je  n'en  veux  pas 
davantage, 

X  U    dois  être  bien  contente  ? 
C    L    A  U    D     I    N    E. 
Je  ne  la  fuis  pas  eucor. 
T    H    O    M     AS. 

De  ton  ame  impatiente , 
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Taîme  à  voir  le  doux  tranfport. 
Ce  foir   celui  qui  t'engage  , 
De  fon  cœur  te  fera  le  don. 

Claudine. 

Et  non  ,  non  ,  non  , 
Je  n'en  veux  pas  davantage. 
Que  ne  fuis-je  sûre  de  la  réuffite  î 

Thomas,  riant. 
Ah  ,  ah  ,  ah  ;  elle  me  fait  rire  :  eft-ce 
que   cela  peut  manquer  ? 

Claudine. 

Mon  cœur  le  craint. 

T    H    O   M  A  S. 

Ton  cœur  ,  ton  ccaur.  .  .  .a  tort  ;  il  éft 
étonnant  comme  elle  m'aime  !  ce  que  c'eft 
que  de  gêner  les  filles,  &  de  les  garder  de 
près  !   on  fe  les  attache. 

iJ  .  _  -=3 

SCÈNE     IX. 

THOMAS , CLAUDINE, 
B  L  A  I  S  E.  "* 

B    L     A    I    S    E. 

Air  :    O  reguingué, 

Okrviteur  à   Monfîeur  Thomas. 
Que  votre  future  a  d'appas  ! 
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O  reguingué  ,  ô  Ion  lanla  , 
Morgue  !   ça  feroit  ben  dommage  , 
Qu'aile  laDguifàât  davantage. 
T   HO    MA     S. 
Ce  jour    a  finir  fon  tourment. 

B    L    A  I    S    E. 
Je  favcT^s  ben  .{ue  tout  s'apprête  pour 
ça  ,  &  iV-ufomn.e.^  ben-aife,  car  je  nous 
intéreffons  à  icu  intérêt ,  &  Ûi4à  qu'aile 
aime  eft ,  morgue  ,  ben  aimable  itou. 

Thomas. 

Je  te  fuis  obligé  du  compliment. 

B    lai   s    e. 

Oh  !  allez  ,  il  n'y  a  pas  de  quoi.  Dites 
donc  ,  Monfieur  Thomas  :  vous  allez  ben 
vous  réjouir  ? 

Thomas. 

Oh  !  je  t'en  réponds ,  mon  enfant. 

B   L    A    I    S    E. 

Air  :  L'honneur  dans  un  jeune  tendron. 

Celle  que  voilà  devant  vous  , 

Mérite  d'un  fringant  époux 

Toute  l'ardeur  &  le  courage. 

Thomas. 

Mais  mon  teint  eft  affez  fleuri. 
B    L    A    I  'S    E. 
Oui  ,   vous  portez  fur  le  vifage  , 
Tous  les  figne»  d'un  bon  mari. 
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Thomas. 

Quoi  î   franchement  ? 

B    L    A    I    S     E. 

Oh  !  en  vérité. 
Air  :  N'ayei  pas  tant  de  mépris. 
Vous   avez  ,  avec  cela  , 
De  J'efprit  ,  dit-on  ? 

Thomas. 

Oui-dà. 
B    L    a    I    s    E. 

Vous  êtes  rufé  ; 
Il  n  eft  pas  aifé 
De  vous  en  faire  accroire. 

Thomas. 

Oh  !   non. 

B    L    A   I   S    E. 

Qui  vous  attrapera  9 
Sera  pis  qu'un  grimoire  » 

Lon  la , 
Sera  pis  qu'un  grimoire. 

Thomas. 

Va  ,  je  le  lui  pardonne. 

B    L     A     I    S    E. 

Eh  !  pourtant ,  note  bourgeois  ,  vous 
ne  feriez  pas  d'humeur  ,  fus  votre  refped , 
à  céder  Mademoifelle  Claudaine  à  queu- 
qu'autre  ,  pas  vrai  ? 
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Thomas. 

Non  ,  parbleu. 

B   L    A     1     SE. 

Je  croirois  ben.  A  propos  de  ça  ,  com- 
ment trouvez- vous  rpoidon  ?  Pierrot  \  ient 
de  me  dire  qu'il  paderoit  ,  en  cas  que 
Mademoifelle  Claudaine  l'aime. 

Claudine. 

Paflîonnément. 

T   H    O    MAS. 
Oui ,  il  eft  très- frais  :  tu  veux  m'ame- 
ner  à  te  donner  pour  boire  ? 
B     L    A     I    S     E. 
Toutjufte,   note  maître:  comme  voue 
devinez  !  Queu  malin  que  vous  êtes  ! 

Thomas. 

Tiens  le  voilà. 

B    L     A    I    S     E. 
Deux  fols  !  on  voit  ben  que  c'efl:  le  jour 
de  vos  noces  ,  vous  faites  de  la  dépenfe. 

Air  :   Voccafion  fait  le  larron. 
Ne  faut-il  pas  vous  rendre  votre  refte  ? 

T    H    O    M    A    S. 
Non ,  garde  tout ,  c'eft  pour  toi  ,   mon 
garçon. 

B    L    A    I    S    E. 
Loin  d'être  ingrat ,  je  veux  ,  je  vous  pro- 
tège , 
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Vous  faire  avaler  un  goujon.     . 

Thomas. 

Volontiers  ,  cela  n  eft  pas  de  refus. 
B  L  A  I  S  E. 
LaiiTez  faire:  allez  ;  Madeinoifelle  Clau* 
daine  vous  le  fra  frire  dans  la  poêle  à 
Monfieur  Lubin  :  pas  vrai  la  petite  mère  ? 
Ah  !  Monfieur  Thomas  ,  que  vous  êtes 
heureux  !  Voyez  comme  aile  vous  re- 
garde !  fi  aile  pouvoit  vous  manger  ,  aile 
le  feroit.  Sans  adieu  ,  Monfieur  Thomas. 

Thomas. 

Bon  jour  ,    mon  ami. 

B  L  A  I  s  E  ,  fartant. 
Y  allez  vou3-en  ,  gens  de  la  noce  » 
y  allez  vous-en  ,  chacun  cheux  vous. 

Thomas. 

C'eft  un  bon  réjoui  !    ....    comme  te 
voilà  rêveufe  !    depuis  un  inftant  tu  n'es 
plus  la  même  ;  que  te  manque-t-il  ? 
C    L   A    U    D    I     NE. 
Des  poires. 
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SCÈNE     X. 

THOMAS  ,   CLAUDINE, 
PIERROT. 

T    H    O    M    A    S. 

1  I  E  N  S  ,  voilà    Pierrot  :  tu  vas  être 
fatisfaite. 

C    L   A    U  D   I    N    E. 

Je  craignois  qu'il  ne  m'eût  oubliée. 

Pierrot,  toujours  niais  ,  après  avoir 

pofé  l'échelle. 

Air  :  Nous  jouiffons  dans  nos  hameaux. 

Vous  oublier  !  nenni  vraiment  : 

Je  n'en   ai  point  envie. 
A  vous  fervir  à  tout  moment. 
Je  pafferai  ma  vie. 

T    H    O   M  A   S. 
Fort  bien- 

Pierrot. 

Monfteur  ,  en  vous  aimant , 
Fait  que  ça  m'intéreffe  ; 
Et  je  vous  regarde  à  préfent , 
Tout  comme  ma  Maitrefle. 
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T   H  o  M  A  s. 

Olî ,  tu  le  peux  ,  puifque  je  la  regarde  > 
moi ,  comme  ma  petite  femme. 
C    L    A   U    D     I    N    E. 
Air  :   Ah  !  le  bel  oifeau  ,  maman: 
Pierrot  ne  fe  trompe  pas  , 
Et  le  titre  qu'il  me  donne  , 
A  pour  moi  tous  les  appas 
D'une  brillante  couronne  : 
Le  cœur  feul  tient  lieu  de  trône  ; 
Quel  bonheur  ,  lorfqu'en  aimant , 
On  règne  fur  fon  amant! 

Thomas. 

Tu  m'enchantes.  Elle  eft  folle  de  moi. 
Pierrot  ,  dépôche-toi  de  lui  cueillir  de 
ce  fruit. 

Pierrot. 

Air  :   Monfieur  ,  en  vérité  ,  vous  ave\  bien 
de  la   bonté. 
Oh  !  je  ne  me  fais  point  prier  ; 
Mais  ,  Monfieur  ,  fi  je  monte  , 
Ne  fecouez  pas  le  Poirier; 
Car  j'aurois  peur.  . .  . 

Thomas. 

Quel  conte  ? 
Mon  pied  fera  ta  sûreté  , 

Crainte  que  l'échelle  ne  gliiïe. 
D  é 
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Pie  r  r  o  t  ,  montant. 
Point  de  malice. 

Claudine. 

Monfieur  ,   en  vérité  , 
Vous  avez  bien  de  la  bonté. 
Thomas,  au  pied  de  V échelle. 
Que  veux-tu  ,  il  eft  peureux  :  il  ne  fauî 
pas  femocquer  de  fa  fimplicité.  Un  homme 
d'efprit  plaint  ceux  qui  n'en  ont  pas. 
Pierrot,  fur  Varbre. 
Ab,  ah  ,   Monfieur  ,  que  faites-vouô 
donc  là  ? 

T    H    O   M    A    S. 
,    Parbleu  ,  tu  le  voi»  bien, 

P    I    E    R   R     O    T. 
Vraiment ,  oui  ,  je  le  vois.  Quoi  T  avanS 
d'être  marié  prendre  ces  petites  JibertésJà. 
T    H    O   M    A    S. 
Que  diable  eft- ce  qu'il  chante  ? 
P     I    E    R  R    O    T. 
Air:  Maman  ,  qu'^efi-ce  donc  qu'ils  falfoientl 
Devant  moi  former  ce  deiïeia  ! 

Thomas. 

Que  dis-tu  ? 

Pierrot. 

Vous  pouffez  Claudine. 
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Thomas. 

Qui  ?   rnoi  ? 

Pierrot. 

Vous  lui  baifez  la  main. 
Elle  ne  fait  point  la  mutine  : 
Vous  rembraffez , 
La  careiTez. 

Thomas. 

Fais-toi  donc  mieux  entendre; 

Pierrot. 

Diantre,    comme  vou3  la  preiTezI 

Thomas. 

Je  n'y  puis  rien  comprendre. 
La  tête  lui  tourne. 

Pierrot. 

Ah  !  vous  ôtez  l'échelle  ,  &  vous  vous 
enfuyez.  M.  Thomas  !  Mademoifelle  Clau- 
dine !  ils  s'en  vont  !  Je  favois  bien  qu'ils 
me  feroient  des  malices. 

Air  :    'Nanon  dormoit. 
C'eft  fort  mal  fait. 

Thomas. 

Parle  ,   que  veux-tu  dire  ? 

Le  diable  met 
Ton  efprit  en  délire. 

Pierrot, 
Mais  quelle  voix  j'entends  ! 
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Thomas. 

Defcend  ,  defcend , 
Et  tu  verras ,  pauvre  innocent  ! 
P   I  E  R  R  O  T  ,  après  être  defcmiu  ,  fe 
frotte  les  yeux. 
Hé ,  non  ?  vraiment ,  les  voici. 

Thomas. 

Air  :  Ton  humeur  ejl    Catherine. 
Hé  bien  !  prenons-nous  la  fuite  ? 
Dis-moi ,  nous  embraffons^nous  ? 

Pierrot. 

J'ai  pourtant  vu  .  . . 

Thomas. 

Tu  mérite 
D'être  mis  au  rang  des  foux. 
Pierrot. 

Je  refte  tout  comme  un  marbre  ; 
Car  j'ai . .  . 

Thomas. 

Pauvre  écervelé. 

Pi   e  r  r  o   t. 

Mais  il  faut  donc  que  cet  arbre 

Soit ,  Monfieur  ,  enforcelé. 
Et  fi  je  n'ai  pas  tout  vu  ce  que  je  vous 
ai  dit ,  je  ne  m'appelle  pas  Pierrot.  Voyez 
le  ferment  que  je  vous  fais. 
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Claudine. 

Cela  paroît  bien  étonnant. 

T    H    O    M    A    S. 
Il  faut  qu'il  en  foit  quelque  chofe  ;  car 
quoique  finpiple  &  niais  ,  il  a  des  yeux. 
Parbleu  !  éprouvons  cela. 

(  //  monte  fur  le  Poirier.  ) 

Pierrot. 

Il  le  prend  bien. 

Claudine. 

Air  ;  De  s'engager  il  nefi  que  trop  facile. 
Mais  quel  fuccès  ceci  peut-il  produire  ? 
Savez- vousîbien  qu'avant  la  fin  du  jour.. . . 

Pierrot. 

Tout  fert  nos  vœux  ;  mais  laiiTez  -  vous 
conduire. 
Claudine  ,  lui  donnant  la  main. 
Je    mets  mon  fort    dans  \eè   mains   de 
l'amour. 

T  H  o  M  A  S  ,  /z^r  Varbre. 
11  femblerait  qu'il  lui  prend  le  bras. 

Pierrot. 

Daignez  feulement  me  fuivre; 

Claudine. 

Mais  Lubin  ;  la  pudeur ,  la  fageffe  me 
défendent. , . . 
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Thomas. 

On  diroit  qu'il  la  preffe. 

P    I    E    R    R    O    T. 

Air  :   Ak  !  je  vous  trouve ,   Chevalier, 
La  fuite  ne  fera  que  feinte  ; 
Ne  craignez  rien. 

Claudine. 

Hélas  ! 
P  I  E  R  R  o  T  ,  lui  baifant  la  niain. 

Aimons-nous  fans  contrainte. 

Thomas. 

Cela  va  bien. 

Pierrot. 

Pour  notre  intérêt  &   par  grâce, 
Daignez  m'accorder  un  baifer. 
C    L    A    U   D    I   N    ï;^ 
Pûurrois-je  vous  le  refufer  ? 
T   H    O    M   A    S. 
Ne  croiroit-on  pas  qu'il  Vembraffe  ?  Ma 
foi  ,  ?e  trouve  ce  Poirier  fingulier  ,•  mais  > 
mais  ,  fort  fingulier. 

Pierrot, 

Belle  Claudine  ,  venez. 

Claudine. 

Je  n'ofe. 
Pierrot   ,  fe  jettant  à  fes  genoux. 
Je  vous  en  conjure. 
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Thomas. 

Oh  !  oh  !  le  voici  à  fts  genoux  !  def- 
cendons. 

Pierrot,  pendant  que  Thomas  defcenJ^ 
pajje  de  Vautre  côté  de  V arbre» 
Cruelle  !  nous  foinmeà  perdus  ! 

Thomas,  defcendant. 
Cela  relTemble  fi  fort  à  la  ^érité  ! 

Claudine. 

Que  je  fuis  fotte  ! 

Thomas  ,  defcenda. 
Ma  foi ,  non  ,  ils  font  fort  tranquilles ., 
les  pauvres  enfans  î 

Claudine. 

Et  bien  !  Monfieur  ,  avez-vous  vu  quel- 
que chofe? 

Thomas. 

Oui,  d'honneur,  ou  du  moins  j^ai  cru 
voir  qu'il  te  prenoit  la  main  ,  qu'il  la  bai- 
foit ,  qu'il  étoit  à  tes  genoux. 
P   ï     E    R    R    O    T. 
Là  ,  fuis-ie  un  menteur  ? 

C   L    A  U  D  I    NE. 
Air  :   De  tous  les  Capucins  du  monde. 
Bon  !  vous  riez. 

Thomas. 

Ehl  non  ,  te  dis-,  je» 


po  Lt  Poirier^ 

Claudine. 

En  ce  cas  ,  c'eft  donc  un  prodige» 

Pierrot. 
Voyez  ,  Monfieur  ,  fi  j'avois  tort  2 
Etois-je  fou  ? 

Thomas. 

Non  ,  je  t'aflure. 
Malgré  cela ,  je  doute  encor 
D'une  aufli  comique  aventure. 

Pierrot. 

J'étois  comme  vous. 

Claudine. 

(  A  part.  )  (  Kauu^ 

Que  je  me  repens  de  ma  timidité  !  Je 
fuis  enchantée  décela.  C'eft  une  décou- 
verte rare. 

T  H  o  M  AS,  content. 

Air  :    Un  mouvement    de   curiofité. 

Comme  tu  dis  ,  la  découverte  eft  bonne  .* 

Cet  arbre  eft  une  curiofité  ; 
J'attraperai  par  là  plus  d'une  perfonne  , 
Plus  d'un  jaloux  y  fera  déconcerté. 
Tous       TROIS. 
AfTurément  la  découverte  eft  bonne. 

Thomas,    remontant, 
Vy  monte  encore  par  curiofité. 
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Pierrot,  à   Claudine. 
Laiiïerons-nous  encore  échapper  cette 
occafion  ? 

Claudine. 

Air  :  fur  ce  coteau. 
Je  me  fouviens 
De  ma  fottife  ,  &  j'en  reriens  ; 

Va  ,  tu  me  conviens  : 
A  mon  tour  je  te  préviens  ; 
Viens. 
Pierrot,  ôtant  Véchelle. 
Quel  bonheur  !   hâtons-nous. 
Qu'il  eft  doux  , 
De  tromper  un  jaloux  ? 

Thomas. 

îsfe  croiroit-on  pas  qu'il  ôte  l'échelle  ! 
cela  eft  original. 
Pierrot,  Claudine  ,  s^en allant. 

Suivons  l'amour  ; 
Ceft  lui  qui  nous  guide  en  ce  jour. 
Loin  des  envitux , 
Nous  ferons  ,  en  d'autres  lieux  y 

Mieux. 

(  Ils  fartent*  ) 
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SCÈNE     XI. 

Thomas,  feuL 

\J  N  fe  donneroit  au  diable  qu'ils  s'en 
vont.  Ceft  plaifant  !  c^eft  tort  plaifant  ! 
Je  ne  donnerois  pas  ce  Poirier  pour  cent 
louis.  (  Il  rit.  )  Ah  ,  ah  ,  ah  ,  ah.  Par- 
bleu ,  jem'amuferaibien  !  Non-feulement 
je  m'amulerai  ;  mais  je  pourrai  faire  nom- 
bre de  gageures  ;  par  conféquent  les  gagner 
&  m'enrichir  encore.  Cette  idée  me  flatte 
bien  plus  que  mon  mariage. 

SCÈNE     XII. 

THOMAS,    LUCETTE. 

L    U    C    E   T     TE. 
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o  M  M  E  N  T    ont-ils    fait  pour  s'é- 
chapper ? 

Thomas. 

Ah  !  Lucette  ,  Lucette  !  Tiens  ;    viens 
voir  5  viens  voir. 

Lucette. 

Air  :   Oui  ,  j'ai   tout  vu. 
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Ah  /  j'ai  tout  vu  : 
Vous  n'avez  rien  prévu  ; 
Qui  Teût  cru  ? 
1'     H    O.  M    A    S. 
Que  dis-tu  ? 
Lu     CET     TE. 
Allez ,  Monfieur  ;  ils  font  déjà  bien  loin. 
V^otre  Pierrot  étoit  un  Amant  déguifé  en 
valet. 

Thomas. 

A  d'autre  !  eft-ce  que  tu  es  enforcelée 

aulfi  ,  toi  ?  Le  charme  s'étendroit-il 

L  U  C  E  T  T  E  ,    riant. 
Eh  !    mais  ,   Monfieur  Thomas ,    vous 
radotez  ;   ils  font  prêts  à  revenir  ! 
Air  :  Dans  la  jeune  faifon. 
Ma  fœur  &  fon  mignon  , 
Qu'un  pêcheur  confidere  , 
Dans  la  barque  au  poiffbn  > 
Ont  paffé  la  rivière. 
Eh  !  riez  ,  riez  donc. 
T  H  o  rvT  A  s  ,    en  colère. 
Ah  !  petit  ferpent  !   fripon  de  Pierrot  ? 
effrontée  Claudine  !  vite  ;  cours  après  eux. 
L     U    C    E    T    T     E. 
Ma  foi ,  Monfieur  ,  courrez  -  y  vous- 
même. 
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Thomas. 

Eh  !  le  puis- je  faire  ?  Maudit  Poirier , 
tu  feras  coupé  !  A  l'aide  ,  au  fecours  » 
Je  crevé  ,  je  fuis  volé  ! 

SCÈNE     XIII. 

THOMAS  ,  LUCETTE,  BLAISE. 
B    L    A    I    S    E. 

JlL  t  puis  ils  s'en  furent , 
Dans  une  mafure. 
Ah  ,  ah  !  dites  donc  ,  papa  !  Qu  eft-ce 
que  vous  faites-là  ?  Eft-ce  pour  voir  de 
plus  loin  ,  que  vous  v'ià  grimpé  fi  haut  ? 

Thomas. 

Te  voilà  ,  pendard  !  c'eft  donc  toi  qui 
facilite  l'enlèvement  d'une  jeune  innocente? 
B   L  A  1  S  £. 
Air  :   Chance^  ,  mon  petit. 
Toujours  par  fillette  franche  » 
Barbon  doit  être    triché. 
Comme  un  oifeau  fur  la  branche. . .  . 

Thomas. 

Coquin  ! 

B    L  A  I   S    E. 
Le  voilà  perché  ! 
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Mi ,  mi,  fa  ,  re  ,  mi, 
Chantez  ,    mon  petit ,  &c. 

Thomas. 

Oh  !  que  j'aurai  de    plaifir    à  te  faire 
pendre  ! 

B    L    A    I    S     E. 
Note  bourgeois  ,  d'Ia  douceur  ;  en  at- 
tendant ,  je  m'en  vas  vous  tenir  l'échelle  » 
moi. 

(  Il  ânjfe  Véchelle  contre  V arbre.  ) 
T  H  O  l^T  A  S  ,    defcendant. 
Nous  allons  voir  beau    jeu. 

S  CF NE  XIV  et  dernière. 

M.  DE  BONSECOURS  ,  CLAUDINE  , 
LUCETTE  ,  THOMAS  ,  PIERROT  , 
BLAISE. 

Claudine;  pendant  que  Thomas 
defcend, 

J  E  n'ûfe  paroître  devant  lui. 
M.      DE      B  O  N  S  E  G  OU  R  S. 

Raffurez  -  vous  ,  ma  chère  enfant  ;  je 
prends  tout  fur  moi. 
Thomas,  defcendu ,  veut  courir  après 
Biaije, 

Ah  î  fcéiérat  ?  . . . 
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M.      DE      BONSE<:OURS. 
Tout  doux  !  Monfiear  Thomas. 

Thomas,   d'un  air  fournis. 
Ah  !  Monfieur. 

B   L  A    I    S    E. 
Air  1  ^  la  façon   de  Barbari  ,  mon  ami. 
Voilà  Monfieur  de  Bonfecours , 

Seigneur  de  fa  paroifle  , 
Qui  vient  nous  prêter  fon  fecours. 

Thomas. 

Quelle  nouvelle  angoifle  / 

B    L    A    I    S    E. 
Il  connoît  votre  intention  , 
La  faridondaine  ,  la  faridondon  ; 
Il  va  la  féconder  auiTi ,  beribi , 
A  la  façon  de  Barbari  ,  mon  âmi. 

M.    DE    Bon  SE  COUR  S. 

Air  :   Vous  m*entende\    bien. 
Mon  cher ,  je  vous  donne  à  choifir , 
De  plaider  ou  de  les  unir. 
Renoncez   à  Claudine , 

Ou  bien 
Je  fais  votre  ruine. 

B    L    A     T    S     E. 
Entendez- vous  bien  ! 

M. 
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M.    DE    Bons  E  COUR  S. 

Je  vous  abandonne  tous  les  trois  à  ce 
prix. 

Thomas. 

Quelle  alternative  ! 

B    L    A    I    S    E. 

Air  :   Quel  plaifir  va  nous  unir  î 
Croyez-moi  ,  Monfieur  Thomas  , 
N'héfitez  pas; 
L'occafion  eft  bonne  ; 
Sortez  d'un  double  embarras  , 
Laiflez  Claudine ,  &  gardez  vos  ducats  ; 

Fillette  fait  peu  de  cas  , 
D'un  foupirant ,  dont  la  barbe  grilbnne. 

Croyez-moi ,  Monfieur  Thomas  , 
LaiiTez  Claudine ,  &  fauvez  vos  ducats. 

M.    DE   Bon  SECOURS. 

Air  :    La  bonne  aventure. 

Allons  ,  Monfieur  le  Tuteur  , 

Un  mot  doit  conclure. 

T  H   O    M    AS. 

Eh  bien  !  je  me  rends  ,  Monfieur. 

J'enrage  de  tout  mon  cœur. 

Claudine,  Pierrot. 

La  bonne  aventure  ,  ô  gué  ! 
La  bonne  aventure. 
F 
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Thomas. 

Te  vais  faire  abattre  ce  maudit  Poirier  , 
&  fpra  les  frais  de  la  noce  qui  voudra. 

M     DE  Bon  SECOURS. 

Je  m'en  charge. 
Thomas,^   Lucene  ,  en  s  en  allant. 

Toi ,  petite  coquine  ,  pour  n'avoir  pas 
été  plus  vigilante  ,  tu  payeras  pour  ta 
fœur  dans  quelques  années. 

LuCETTE,à  Blaife, 

Monfieur  Blaife  ,  je  me  recommande  à 
vous  ,  quand  je  ferai  plus  grande. 
B    L    A     I     S     E. 

Volontiers  :  je  ne  rifque  rien  d'avancer 
le  mien  dans  ces  marchés-là  ;  moi,  je  me 
fauve  fur  la  quantité. 

V  A  UDE  VI  L  LE. 

Prétextant  une  bonne  affaire  , 
Un  débiteur  ,  d'un  ton  poli , 
Vous  promet  de  vous  fatisfaire  ; 
Eh  1  oui ,  oui ,  oui , 
Fiez  vous-y  '• 
Plus  oneft  bon,  plus  il  retarde: 
Enfuite  on  a  beau  le  prier  ; 
11  chante,  il  rit,  &  vous  regarde 
Comme  Thomas  fur  le  Pomer. 
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Les  agrémens  du  badinage  , 
Aux  prudes  ,  caufent  de  l'ennui  ; 
Leur  conduite  en  eft  bien  plus  fage  ; 
Eh  !  oui  ,  oui ,  oui  i 
Fiez  vous- y  ! 
Bien  fouvent ,  l'époux  d  une  prude  , 
Qu'il  refpede  tout  le  premier  , 
Feroit  une  épreuve  bien  rude  , 
S'il  raontoit  deffus  le  Poirier. 

Un  amant ,  cachant  fon  martyre  , 
Ne  prend  que  le  titre  d'ami  ; 
A  l'eftirae  feule  il  afpire: 
Eh  !    oui ,  oui ,  oui , 
Fiez  vous-y  ! 
On  l'écoute  ,  on  Taime  ,  on  fe  \\e  : 
Et  l'amour ,  ce  petit  forcier  , 
Pour  voir  la  dernière  folie  , 
Monte  bientôt  fur  le  Poirier. 

Quel  vif  accueil  !  quelle  careiïe  l 
Life  fait  à  fon  vieux  mari  ! 
Sans  doute  ,  il  a  feul  fa  tendreffe: 
Eh  !  oui ,  oui ,  oui  , 
Fiez  vous-y  / 
On  endort  le  pauvre  bon- hommes 
C'eft  pour  l'empôçher  de  crier , 
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De  ce  qu'il  voit  les  chofes  ,  comme 
S'il  étoit  deffus  le  Poirier. 

Quand  nous  vous  plaifons ,  ce  fpeflacle 
Par  vous ,  Meilleurs  ,  eft  embelli  ; 
La  critique  y  met- elle  obftacle  7 
Eh  .'   oui ,  oui ,  oui , 
Fions  nous-y  / 
Nous  ne  craindrons  point  les  orages 
Que  les  revers  font  effuyer  ; 
Si  vous  faites  ,  par  vos  fuffrages , 
Frudifier  notre  Poirier. 


Fin   du    Peirîer» 
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ACTEURS. 


L'AMOUR. 
Z  É  P  H  I  R  E. 
FLORE. 
NEPTUNE. 
V  È  NV  S. 
M  A  R  S. 
B  A  C  C  H  U  S. 
P  O  M  O  N  E. 
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LE  BOUQUET 

DU    ROI, 

OPÉRA    COMIQUE, 

EN     UN      ACTE. 

On.  voit  lajlatue  du  Roi  &  un  autel  oh  l'on 
dépofe  tous  les  préfens. 


SCÈNE     PREMIER  E 
L' AMOUR,   ZÉPHIRE, 

Z    É    P    H    I     R     E. 
Air  :   De  tous  les  Capucins  du  monde, 

x\  M  o  u  R  ,  quelle  nouvelle  fête  , 
A  Cythere  auiourd'hui  s'apprête  ? 
*  Et  quels  traits  s'otfretit  à  nos  yeux. 

l'Amour. 

Hé  quoi  /  peux- tu  le  méconnoître  ? 
Cet  air  grand  &  majeftueux  , 
Des  mortels  annonce  le  Maître. 

Air  :  Du    Prévôt    des  Marchands, 
Pour  le   célébrer  en  ce  jour  , 


*  Montrant  la   ftacue  du    Roi. 
E4 
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Des  Dieux  j'aiTemble  ici  la  cour  / 
Chacun  portera  fon  offrande 
Au  pied  de  ce  Prince  adoré , 
Nous  en  ferons  une  guirlande, 
Ceft  moi  qui  la  préfenterai. 

Z    É     P    H    I    R    E. 
Air  :  Le  démon  malicieux  &  fin. 
Un  fujet  fi  grand ,  fi  férieux  , 
Pourra-t-il  réufnr  en  ces  lieux  ? 
A  Cythere  ,  il  faut  du  badinage, 

l'Amour. 

On  n'en  veut  point  exclure  leniouement. 
Chaque  Dieu ,  pour  plaire  davantage  , 
Doit  a  à  nos  yeux  ,  prendre  un  déguife- 
ment. 

Z    É    P    H     I    R    E. 
Air  :  Réveille^- vous, 
3*entends  du  bruit  ,  quelqu'un  apporte 
Déjà  ,  fans  doute  ,  fon  bouquet. 

L  '   A    M     O    U    R. 
2éphire  ,  ayez  foin  de  la  porte , 
Souvent  le  zèle  eft  indifcret» 
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SCÈNE     II. 

L'AMOUR,    ZÉPHIRE, 

BACCHUS,POMONE. 

BacCHUS,  en  Vendangeur, 

Air  ;    Que   j'ejOnie  mon  cher  voijîn, 

x\  MIS,  de  pampre  &  de  raifin 
Couronnons  notre  tête  ; 
Du  plus  aimable  Souverain  » 
Ceft  aujourd'hui  la  fête. 
P  O  M  O  N  E  ,  en  Marchande  de  fruits. 
Air  :  Tu  croyais  en  aimant  Colette^ 
Joignons  l'utile  à  l'agréable  , 
Avec  les  fleurs  mêlons  le  fruit, 

B    A    C     C    H    U    S. 
Ce  plan  me  paroît  raifonnable  , 
Et  fon  exemple  nous  inftruit. 
Air  :  Lampans, 
J'apporte  de  beau  raifm  , 
Qui  fera  d'excellent  vin  , 
Oh  !  pour  le  coup  cette  année  « 
Nous  aurons  bonne  vinée. 
Lampons ,   &c. 
P    O    M    O    N     E. 
Air  :  Vous  qui  vous  moque\  par  vos  ris^ 
On  ne  peut  rien  donner  de  mieux  , 
E  s 
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Quelque  choix  que  l'on  faflfe , 
C'eft  le  plus  beau  prëfent  des  Dieux 
Fait  à  l'humaine  race. 

Bac    chus. 

Et  Tencens  le  plus  digne  d'eux  , 
Pour  leur  en  rendre  grâce. 
P    O    M     O     N     E. 
Air  :  Des  frai/es. 
le  joins  mon  préfent  au  tien  , 
Bon  Monarque  &  grand  homme  » 
Un  cœur  fait  comme  le  lien , 
Ne  mérite-t-il  pas  bien 
La  pomme ,  la  pomme ,  la  pomme. 
B     A    C    C    H    U     S. 
Air  :  Nos  bergers  dans  Vautomne. 
Nous  cueillerons  cette  automne , 
Autant  de  fruits  &  de  raifm , 
Que  notre  Héros  moiiïbnne 
Des  cœurs  fur  fon  chemin. 
P     O    M    a    N     E. 
Air  :  Notre   efpoïr. 
Notre  efpoir  alloit  faire  naufrage  , 

Au  danr,er  de  fon  illuftre  fils. 
Mais  les  Dieux  ,    protégeant  leur  image  , 
Ont  fauyé  du  plus  funeûe  orage  , 
L'empire  des  lys. 


opéra   Coiniijui,  lo; 

L  '  A    M    O    U    R. 

Air  :  Quand  le  péril  ejî  agréable, 
F.h  quoi  !  c'eft  Bacchus  &  Pomone  , 
Zéphire  ?  en  croirai-je  mes  yeux. 

Bacchus    et  Pomoxe. 

Vous  allez  voir  bien  d'autres  Dieux. 
Z    É    P    H    I    R    E. 

La   foire  fera  bonne. 


SCENE     III. 

L'AMOUR,    ZÉPHIRE,   FLORE, 

Flore,     en  Bouquetière, 

Air  :    Point  de  bruit  ,  bouche  clofe, 

xJ  E  tes    pleurs  , 
Tendre  Aurore  , 
Fais  encore 
Briller  Flore. 

De  tes  pleurs  ; 
Tendre  Aurore  > 
Fais  éclore 
Mille  fleurs. 
Que  celui 
Qu'à  Cythere  , 
Aujourd'hui 
L'on  révère  , 

£  6 
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PuiiTe  trouver  en  tout  tems  , 
L'âge  d'or  &  Ije  printems. 
De  tes  pleurs  ,  &c. 
L  '  A    M     O    U    R. 
Air  :  N'aurai- je  jamais  un  amantt 
Comment  donc  ,  voilà  du  galant , 
Du  délicat  ! 

Z    E    P    H    I    R    E. 
Du  fentiment! 
Je  vois  bien  ,  à  ce  que  j'entends  » 

Gentille  Bouquetière  , 
Que  vous  venez  de  tems  en  tems  , 
Vous  polir  à  Cythere. 

l'Amour. 

Air  :   Ah  !  qu'il  ejl  beau  ,  Voifeau, 
Zéphire  méconnoît ,  je  croi , 
Celle  dont  fon  cœur  fuit  la  loi. 
Qu'il  aime ,   qu'il  aime. 
ZÉPHIRE. 
Oui  ,  c'eft  Flore  ,  ma  foi  ; 
C'eft  elle-même. 

Flore. 

Air  ;  O  ricandaine  ,  6  ricandon. 
Non  9  non ,  je  m'appelle  Gothon  , 
O  ricandaine  ,   Ô  ricandon. 
Chez  moi  ,  dans  la  belle  faifon  9 
Fleurit  la  rofe  &  le  bouton  9 
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O  ricandaine. 
Si ,  dans  mon  jardin ,  par  hafard  , 
L'Amour  ,  quelquefois  à  l'écart  , 
Vouloit  fourager  en  houzard  , 
Qu'il  tremble  le  petit  foudart , 
Car 
Je  l'encagerai 
O  ricandaine  , 
Car  je  le  plumerai  y 
O  ricandé. 

l'Amour. 

Air  :  Que  jeflvne  ,  mon  cher  voifin. 
Vous  ignorez  ,  apparemment , 

Petite   viliageoife  , 
Que  l'Amour  n'eft  pas  endurant. 
Quand  on  lui  cherche  noife. 

Flore. 

Air  :  Du  petit  corbillon. 
Je  ne  fuis  qu'une  viliageoife  , 
Kt  pour  tout  bien  ,  je  n'ai  qu'im  jardinet  ; 
Mais  ,  plus  d'une  honnête  bourgeoife  , 
De  fon  état ,  s'ennuyant  en  fecret , 
Voudroit  bien  porter  de  Gothon , 
Le  joli  petit  corbillon. 
Air  :  Daphnis  m'aimolt  ,  le  difoit ,  &c, 
Lorfque  je  préfente  un  bouquet, 
J'alTortis  fi  bien  mon  offrande  , 
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D'un  doux  regard  ,  d'un  air  coquet  , 
Que  je  ne  crains  pas  qu'on  marchande. 
Je  fais  rufer  , 
Refufer  , 
Amufer  , 
En  ufer 
Si  joliment. 
L  '    A     M    O    U    R. 
Que  vous   plaifez  infiniment. 
Air  :    Ne  vHa-t-il  pas  que  j'aime. 
Mais  avec  ces  regards  coquets , 

Ce  fouris  ,  ce  langage , 
Ne  faites-vous  que  des  bouquets  ? 

Flore. 

Hé  que  faire  à  mon  âge  ? 
L  '  A    M     O    U    R. 
Air  :    Pour  la   Baronne. 
Quelle  innocente  ! 

Flore. 

Par  fois  dans  les  occafions 
Que  mon  négoce  me  préfente  » 
Je  fais. 

l'Amour. 

Quoi? 

Flore. 

Des  réflexions. 
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L  '  A   M   o   u   R. 

Quelle  innocente  ! 
F     L    O    R    E. 
Air  :  Lacuriofué, 
Je  VOIS  un  papillon  ,    carefler  d'une  rofe  , 

La  beauté  , 
Mais  fur  la  nnême  fleur  que  long-tems  il 
repofe  , 

La  rareté  ! 
Il  n'a  plus  de  la  voir,  fitôt  qu'elle  eft  éclofes 
La  curiofité. 
Air  :  Prene\~en   deux  ,  prene\-en  trois* 
Cela  me  caufe  des  ennuis. 

l'Amour. 

Bon  ,  bon  ,  vous  voulez  rire. 

Flore. 

Quand  une  fois  le  cœur  eft  pris  , 
On  ne  peut  s'en  dédire  ,  voyez-vous. 
Du  papillon  ,  la  rofe  délailTée  , 
Occupe  ma  penfée. 

l'Amour. 

Air  :    J'ai  des  vapeurs. 
Parmi  les  foins  du  jardinage  , 
Je  gage 
Que  vous  avez 
Des  moraens  où  le  cœur  s'agite  , 


112      Le  Bouijuct  du  Roi , 
Palpite  , 
Où  vous  rôvez. 

Flore. 

Moi  rêver  !  que  vouiez-vous  dire  ? 

l'Amour. 

Ah  !  vous  rougiffez. 

Flore. 

Finiflez. 

L  '  A  M    O    U    R. 
Vous  foupirez. 

F    L    o    R   E. 
Moi  ,  je  foupire  ! 
Ceft  que  .  . .  j'ai  des  vapeurs  , 
Je  me  raeurs. 
Z    É    P    H     I    R    E. 
Air  :  Marici ,  marie\~mou 
Un  bon  remède  aux  vapenr,f  ^ 
C'eft  un  heureux  mariage. 
Confultez  tous  nos  dodeurs. 
Ils  en  ordonnent  l'afage. 
Mariez  ,  mariez  ,  mariez-vous. 

Flore. 
Me  croy^ez-vous  fi  peu  fage  ? 

Z    É    P   H    I    R    E. 
Mariez  ,  Mariez  ,  mariez-vous.' 

Flore. 
?e  fais  me  paffer  d'époux. 
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Air  :    Le  Seigneur  Turc  a  raïfoti. 
Si  celui  que  nous  fêtons  , 
Chérit  mon  hommage  , 
S'il  permet  que  des  feftons  , 
Je  couronne  fon  image  , 
J'eftime  mieux  cet  honneur  , 
Que  d  epoufer  un  Seigneur  , 
Qui  me  donne  équipage. 

S   C  È   N  E     IV.  * 
L' AMOUR,  ZÉPHIRE, 
N  E  P  T  U  N  E. 

Neptune,  crt  Marinier, 

Air  :  Ah  î  maman  ,  que  je  Véchappai 

belle. 

\  H  !  morgue  que  je  l'échappe  belle, 
Jean  étoit  perdu  , 
S'il  n*avoit  eu 
Que  fa  nacelle  ! 
Ah  /  morgue  que  je  l'échappe  belle  , 
Mais  je  fuis  fauve. 

l'Amour. 

Que  vous  eft-il  arrivé  î 


•  Cciie  Scène  cft  de   M,  Vadé. 
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Neptune. 

Ce  matia  tout  joyeux  ,  je  m'embarque. .  . 
Le  vent  fur  moi  fond , 
Me  coule  à  fond. .  . . 
Je  vois  la  Parque  ! 
Mais  foudain , 
Un  Dauphin 
Me  remarque  , 
Et  d'un  noble  effort  » 
Il  met  le  pauvre   Jean  à  bord. 
Ah  !  morgue  que  je  l'échappe  belle  9 
Jean  étoit  perdu  , 
S'il  n  avoit  eu 
Que  fa  nacelle , 
Ah  î  morgue  que  je  l'échappe  belle. 
L  '   A    xM    O    U    R. 
Connois  le  Dauphin  , 
n   eft  Tarai  du  genre  humain. 

Neptune 

Rien  n'eft  plus  vrai  que  ça  ,  &  je  ITou^ 
tiendrons  toujours  au  plus  hardi.  Je  ferois 
tout-à-fait  content  fi  la  tempête  avoit 
épargné  tout  plein  de  papiers  en  chan- 
fons  ,  &  d'zécritures  en  manière  de  vers  , 
dont  chacun  m'avoit  chargé  fur  fon  paf- 
fage  »  au  fujet  de  l'occafioa  de  l'objet  qui 
vous  reffeiiible  tretous. 
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L'Amour    et    Zéphire. 

Quel  malheur  ! 

Neptune. 

Air  :   Ma  tirette- 
Hélas  !  comme  vous  je  regrette 
Les  vers,  &  (ur-tout  les  chanfons  , 
Ma  lirette  9 
Pour  le  Héros  que  nous  fêtons.^ 
Air  :  Le  premier  du  mois  de  Janvier: 
Mais  je  favons  bieniôt  par  cœur  , 
Tout  ce   qu'on  fait  pour  ce  vainqueur  ; 
Car  fes  intérêts  font  les  nôtres. 
Tenez  ,  chaque  refrain  difoit  ; 
5,  Qu'il  vive  un  fiecle. ...  On  ajoutoit  : 
Accompargné  de  plufieurs  autres. 
Air  :  Ah  !  le  bel  oiftau  y  mximan. 
Les  Mariniers  de  nos  bords  , 
Pour   lui  devenus  Poètes  , 
Formoient  de  joyeux  accords. 
Que   répétoient  nos  fillettes. 
A  l'aide  de  ce  tranfport , 
On  voyoit  les  plus  difcrettes  , 
A  l'aide  de  ce  tranfport , 
Mettre  les  cœurs  à  bon  port. 

Air  :    Cefi  une  excufe. 
Pleines  de  zèle  les  mamans  , 
Loin  de  dérouter  les  Amans, 
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Applaudifloient  la  rufe , 
Baifers  donnés  &  baifers  pris  , 
^Etoient  en  l'honneur  de  Louis. 

l'Amour,   Z  ép  h  i  r  e. 

C'eft  une  excufe. 

l'A  m   ou   r. 

Air:  Sur  les  côtes  de  Provence, 
Ainfi  donc  votre   naufrage  , 
Nous  prive  de  plus  d'un  ouvrage  ; 
Point  de  vers  !  c'eft  bien  dommage. 
Z    É    P    H    I    R    E. 
Bon  ,  bon  !  des  vœux  , 
A  mon  gré  valent  mieux. 

Neptune. 

Air  :  Relantanplan  tirelire. 
Monfieur  Zéphire  a  raifon  , 
En  plein  ,  plan  ,  r'iantan  plan  tirelire  ; 
Monfieur  Zépbire  a  raifon. 
Oui  des  vœux  ,  c'eft    tout  dire. 
Oui  des  vœux  ,  c  eft  tout  dire  » 

R*iantan  plan  tirelire  , 
Auflî  j'en  apportons  , 

En  plein  ,  &c. 
Si  votre  encens  eft  bon, 
Auffi  j'en  apportons 
Du  maritime  empire. 
Du  maritime   empire  > 
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R'iantan  plan  tirelire  , 
Si  votre  encens  eft  bon  , 

En  plein  ,  &c. 
L  nôtre  n'tft  pas  le  pire: 
L'nôtre  n'eft  pas  le  pire  » 
R'iantan  plan  tirelire  1 
Car  ie  fuis  un  luron  » 

En  plein  ,  &c. 
Car  je  fuis  un  luron  , 
Que  1^  franchife  infpire. 
Que   la  franchife  infpire  % 
R'iantan  plan   tirelire  , 
Et  Neptune  eft  mon  nom  9 

En  plein  ,  &c. 
Et  Neptune  eft  mon  nom. 

ZÉPHiRE    et    l'Amour. 

Ma  foi ,  je  vous  admire. 

Neptune. 

Eh  î  mais  à  propos  ,  comment  vous  ti- 
rez-vous des  éloges  que  vous  donnez  à 
notre  Bien  aimé  ?  Il  ne  les  aime  pas  ,  &  la 
tournure  doit  être  embarraffante. 

Air  :  Voccafion  fait  le  Larron, 

Héros  modefte  au  fein  de  la  conquête  ; 

Maljsré  les  grands  noms  qu'il  a  mérités  , 

Il  faut  ufer  d'un  compliment  de  fête  9 

Pour  lui  dire  les  vérités. 
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SCÈNE     V. 

L'AMOUR,    ZÉPHIRE,    ^ 

VÉNUS. 

L'  A    M    O    U    R. 

Air  :    Voici  les  Dragans  qui  viennent. 


O 


u  E  L  L  E  beauté  printanniere  , 

Vient  fur  l'horifon  ? 

ZÉPHIRE. 
Quoi  !  tu  méconnois  ta  raere  ? 
Pafle  encore  pour  ton  père. 

l'Amour. 

Il  a  raifon. 
VÉNUS. 
Air  :  Je  ne  fais  pas  écrire. 
Qui ,  moi ,  Vénus  !  Vous  badinez. 
l'Amour. 

Qui  donc  êtes-vous  ? 

VÉNUS. 

Devinez. 

l'Amour. 

Votre  nom  >  votre  office  1 

VÉNUS. 
J*ai  dans  Paris  un  grand  renom  , 
Et  je  fuis  Madame  Chiffon. 
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Ft  rt  à  votre  fer  vice: 
Air  :    V^  tous  les  Capucins  du  monde. 
J'exerce  en  un  quartier  commode  , 
L'état  de  Marchande  de  Mode  , 
Pour  qui  veut  des  alTortimens  , 
3'en  ai  de  plus  d'une  manière  , 
A  jufte  prix  ,  petits  &  grands  , 
Tous  chez  moi  trouvent  leur  affaire. 
Z   É    P    H    I    R    E. 
Air  :  Ma  chère  mère. 
Qu'elle  eft  charmante! 
Elle  m'enchante." 

l'Amour. 

Vous  avez  bien  des  pratiques  ,  je  crois. 
Belle  Marchande  , 
Les  achalandé. 
VÉNUS. 
Oui-dà  ,  ie  fais  affez  bien  mon  emploi  : 
Car  en  tout  tems  j'ai  la  foule ,  foule  , 
Car  en  tout  tems  j'ai  la  foule  chez  moi. 
Z    É    P    H    1    R   E. 
Air  :  Que  j^eftime  mon  cher  voijîn. 
Vous  faites  donc  un  grand  profit , 
Au  fervice  des  Dames. 
VÉNUS., 
Bon  !  le  plus  fort  de  mon  débit  5 
N'eft  pas  avec  les  femmes. 
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Air:  Tu   croyais  en  aimant  Colette,     ' 
Des  hommes  regardez  l'allure  ; 
Ah!  combien  en  trouverez- vous  , 
En  fait  de  mode  &  de  parure  » 
Mille  fois  plus  femmes  que  nous. 
Air  :  Paris  ejl  au  RoL 
Nos  jeunes  blondins  , 
Sont  de  vrais  pantins. 
On  diroit  que  leur  corps 
Se  meut  par  reflbrts  , 
Pincez  ,  maronez  , 
Léchez  ,  bichonnez  » 
Sentant  l'ambre  &  l'iris  , 
Comme  des  pots  pourris. 
Les  toilettes 
Des  coquettes , 
Ne  durent  pas  plus  long-tems. 
Ils  s'admirent , 
Ils  fe  mirent , 
Dans  leurs  agrémens , 
Leurs  ajuftemens. 
Nos  jeunes  blondins  ,  &c. 
Froids  au  fuperlatif  , 
Leur  ton  eft  décifif. 
En  amour  ils  font  tous  des  miracles. 
Aux  fpedacles. 
Ces  oracles 

Paflent 
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PalTent  au  tamis  , 
Tous  les  beaux  efprits. 
Nos  jeunes  blondins  ,  &c. 

l'Amour. 

Air  .*  Je  ne  fais  pas  écrire. 
Et  nos  gros  milords  financiers 
Ne  font  pas  je  crois  les  derniers 
Qui  hantent  la  boutique. 
VÉNUS. 
Perte! 
Ils  ont  de  l'efprit  &  du  goAt , 
Argent  comptant  ils  payent  tout. 
Oh  !  la  bonne  pratique  ! 
Air. 
Les  jolis  , 
Les  petits  Marquis  , 
Soutiens  des    modes  de  Pari^. 
Ne  font-ils  pas  des  femmelettes  , 
De  la  façon  dont  ils  font  mis  ? 
Je  fournis 
Ces  beaux  Adonis  ,- 
C'ert  par  eux  ,  qu'en  vogue  j'ai  mis; 
Les  larges  &  doubles  manchettes , 
Et  les  jabots  bouffis. 
Les  jolis  ,  &c. 
C*eft  moi  feule  qui  leur  garnis  , 
Veftes  &  paremens  d'habits , 
F 
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De  clinquant ,  chenille  &  foucis  , 
Le  tout  dans  le  goût  le  plus  exquis. 
Ces  jolis  ,  &c. 
Air  :  Je  ne  m'en  foucie  guère, 
A  tous  nnon  art  fait  plaire  , 
J'ai  jufqu'au  militaire 
Conquis  tous  les  états. 

Z    É    P    H     IRE. 
Ah  !  ça  n  m'étonne  guère 
En  voyant  tant  d'appas. 

L  '  A    M    O    U    R. 
Ah/  ça  n'me  furprend  pas. 
Air  :  La  Fontaine  de  Jouvence, 
Les  Français  braves  à  la  guerre  , 
Des  galans  font  les  plus  parfaits  ; 
Le  matin  couverts   de  poufTiere  , 
Et  de  laurier  ,  fi  voifin  de  Ciprès. 
Lefoir  ils  font  poupins,  mignons  ,  coquets, 
Chargés  des  mirthes  de  Cythere. 

VÉNUS. 

Air  :  Amis  ,  ne  parlons  plus  de  guerre, 

Qu'aux  champs  de  Mars  on  foit  un  foudre 

Par  fes  hauts  faits. 

Il  eft  beau  de  changer  de  poudre 

Pendant  la  paix  , 
Et  de  poudre  à  la  Maréchale , 
Uu  petit  rien  , 
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Sur  une  tête  martiale 
Sied  aiïez  bien. 
Air  ;   C'ejl  pour  vous, 
Ceft  chez  nous , 
Que  tous  les  jours  on  eft  en  rendez-vous 
C'eft  chez  nous. 
Que  ces  galans  viennent  tous. 
Air:   Des  Tourlourcttes. 
J'ai  dans  ma  boutique 
Vingt  jeunes  tendrons  , 
Qui  pour  tâche   unique  ,~ 

Y  font  des  tourlourirettes  , 

Y  font  des  lanladerirettes , 

Y  font  des  poupons. 
L  '    A    M    O    L    R. 

Air  :   On  dit  que  vous  aimei  les  fieurs. 
Vous  les  veillez  donc  de  bien  près. 
Car  jeunes  ouvrières  , 
Sont  de  bonnes  commères. 
Air  ;  Toujours  que  fi  ,  jamais  que  non. 
Mais  de  quels  magafins  fecrets  , 
Tirez-vous  cent  colifichets  , 
Que  tour-à-tour  on  voit  paroître  '' 

Venus. 

Rien  n'eu,  fi  facile  entre  nous. 
Quand  j'en  veux  je  les  trouve  tous 
Dans  la  tête  d'un  petit-maître. 
F  z 
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Air   :    Que  de  gentilles  pélerims. 
Ctft  un  auteur  de  graad  génie  , 
Et  digne  d'une  Académie  , 
Qui  me  fournit  tous  mes  defleins  , 
Et  leur  donne  ces  noms  badms  , 
Qui  fait  qu'on  en  a  plus  d'envie  , 
Et  que  j'attrape  les  plus  fins. 

Air  :  De  Joconde, 
,  Je  fais  préfenter  à  propos  , 
A  la  beauté  coquette  , 
La  coëffure  au  Rhinocéros  , 

Ou  celle  à  la  Comète. 
Ceft  pour  la  prude  tout  exprès 

Que  j'ai  tait  la  Menteufe  , 
Et  pour  de  nonchalans  attraits, 
Je  garde  la  Dormeufe. 

l'A  MO  u  R. 

Air  :    Je  ferai  mon  devoirî 
J'admire  votre  jugement. 

Venus. 

Je  viens  tout  récemment;        bis^ 
D'inventer  le  bonnet  monté 

A  l'Elearicité.  ^"• 

l'Amour. 

Air  :    Quand  la  Mer  rouge   apparut. 
Ceft  ("avoir  fe  retourner  , 
Pour  flatter  les  belles. 
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Z    È    P    H    I    R    E. 
Mais  comment  peut-on  donner 
Dans  ces  bagatelles  ? 

VÉNUS. 
Il  ne  faut  en  fait  jd'habits  , 
Comme  chez  les  beaux  efprits  , 
Que   du    pa  pa 
Que  du  pi  pi  pi , 
Du  pa  pa  , 
Du  pi  pi  , 
Du  papilloLage  , 
Et  du  perfifflage. 
Air  :  Quand  le  péril  ejl  agréable. 
Mais  trêve  à  tout  ce  badinage , 
Je   viens  me  joindre  aux  autres  Dieux  i 
Pour  fêter  un  Roi  glorieux  , 
Leur  plus  parfait  ouvrage. 
Air:   De  tous  les  Capucins  du   monde» 
Pour  achever  cette  guirlande  , 
Qu'on  lui  deftine  pour  offrande  ; 
Ceft  à  moi  d'en  lier  les  fleurs 
De  ces  rubans  ,  toutes  enfemble  , 
Comme  l'amour  unit  les  cœurs  , 
Que  fous  fon  empire  il  ralTemble. 


Fa 
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SCÈNE     V  I.  * 

L'AMOUR,  ZÉPHIRE,    MARS 

en  Grenadier  y  tenant  une  branche  de 
laurier.  ♦ 

l'Amour,  voyant  entrer  Mars  d'un  air 
formidable  lui  dit  craintivement. 


M 


o  K  s  I  E  u  R  ;  que  voulez-vous  ! 
Qui  êtes-vous  ? 

Mars. 

Air  ;  Des  Houlans  ,  ou   marche  du  Roi  de 
PruJTe. 
A  pied  comme  à   cheval  , 
Plus  brave   qu'Annibal , 
Mon  genre  principal 
Eft  martial , 
Du  bacanal 
D'Arfenal , 
Je  counois  tout   le  local , 
Un  peu  brutal  ; 
Mais  loyal 
Quand  on  paroît  cordial. 
Je  cherche  en  vain  par- tout  mon  égal. 

l'Amour. 

Vous  paroiflfez  original  ! 
♦  Cet-.e  Scène  eft  de    M.  Vadé. 
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Mars. 

A  la  guerre  je  fuis  frugal  , 
Et  mon  régal 
Eft  d'entendre  gronder  le  métal/ 
En  paix  ,  fuis-je  dans  quelque  bal  9 
Mon  cher  teal , 
Alors  ,  l'Amour  eft  mon  général , 
Je  ne  m'en  tire  pas    fi  mal. 
D'un  petit  air  amical  , 
Près  d'un  minois  virginal  ^ 
J'obtiens  fouvent  le  fignal  , 
Qui  conduit  au  point  final  ; 
Et  s'il  paroît  un  rival  , 
Je  vous  le  traite  en  vaffai. 
Je  fais  un  bruit  infernal  j 
Et  bientôt  cet  animal  , 
A  ma  gloire  fert  de  piedeftal. 
Voilà  qui  je  fuis  en  total. 
l'Amour,  intimidé. 
Monfieur ,  je  fuis  bien    votre  ferviteur, 
(  à  part,  )    Il  faut    filer  doux   avec  cet 
homme -ci. 

Sans  doute  que  la  fête  du  Héros   que 
nous  fêtons  vous  amené  ? 

Mars. 
Oui  j  mon  cher  ,  je  le  connois. 
F4 
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Air  :  Malgré  la  bataille. 
Bon  père  &  boa  maitre  » 
Pour  lui  ,    nos  foldats 
Narguant  le  falpêtre  , 
Voloient  fur  fes  pas  y 
Avec  lui ,  moi-même  , 
Jetois  de  moitié. 
Ventrebleu  ,  je  Taime  9 
De  bonne  amitié. 
L  '  A  M  O  U  R  ,  ironiquement* 
L'amitié  d'un  tel  perfonnageeft  flatteufe 
pour  un  fi  grand  Héros. 

Mars. 

Air  :  Ma  raifon  s'en  va  grand  train. 
Un  encens  qui  part  du  cœur 
Quoique  fimple  ,  eft  bien  flatteur. 
Et  fouvent  les  Dieux 
L'acceptent  bien  mieux 
Qu'une  fête    éclatante. 
L'hommage  eft  mince  devant  eux , 
Quand  l'orgueil  le  préfente  , 

Morbleux  , 
Quand  l'orgueil  le  préfente. 
Air  :  Nous  fommes  précepteurs  d* amour, 
Conduifez-moi  vers  ce  guerrier , 
Aûn  que   ma  main   le  décore. 

L  '  A    M    O    U    R. 
Oui  ;  mais  lui  donner  un  laurier  » 
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C'eft  offrir  des  bouquets  à  Flore. 
M    A    R    s. 
Air  :  Alarnie\-vous  ,  je  ne  m'en  foucie  guère- 
Trop  libéral  des  palmes  qu'il  moiflbnne  , 
Il  en  fait  part  à  ceux  qui  l'ont  fervi  ; 
Mais  ce  laurier  dont  ma  main  le  couronne, 
Choifi  par  moi ,  n'eft  deftiné  qu'à  lui. 
Air  :    Vous  m'entende\  bien. 
Connoiffez  Mars  ,  par  ce  préfent. 

l'Amour. 

Quoi  !  vous  ?  Mars  !  le  rôle  eft  plaifant  ! 

Mars. 

Vénus  ta  bonne  mère. 

l'Amour. 

Hé  bien  ! 

-Mars. 

Ne  sV  tromperoit  guère. 
Z    É    P    H    I    R   E. 
Vous  entendez  bien. 

SCENE  VII  et  dernière. 

Tous  les  Dieux  qui  ont  paru  reviennent ,  & 

dépofent  fur  l'autel  leur  préfent, 

Z  É  P  H  I  R   E. 

X^E  Héros  qui  m'eft  cher ,  fenfible  à  votre 
hommage  , 

F  $ 
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A  pour  vos  featimens  le  plus  tendre  retour, 
A  fon  cœur  généreux  rien  ue  plaît  davan- 
tage 
(  Montrant  V Amour.  ) 
Que  les  vœux  qu'il  reçoit  préfentés  pa^ 
r  Amour. 

Flore,  aa  Public, 
Air  :  Quand  vous  entendre^  le  doux  Zéphire* 
Que  nos  efforts  , 
Nos  tendres  tranfports , 
Meflieurs  ,  obtiennent  votre  fufFrage  ; 
Vous  rendez  tous  , 
De  même  que  nous  , 
Le  plus  fmcere  hommage. 
Les  Speclateurs 
Deviennent  aéleurs. 
Ici  fan3  partage. 
L'on  voit  tous  les  cœurs , 
Pour  un  cher  Maître  » 
Faire  paroître 
Mille  &  mille  ardeurs. 

Si  ce  bouquet 
Vous  flatte  &  vous  plaît , 
,  Quelle  fortune  vaudra  la  nôtre  2 
Nous  applaudir , 
N'eft-ce  pas  offrir 
En  même  temps  le  vôtre? 
Fin  du  Bouquet  du  Roi, 
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ACTEURS. 

E  L  V  I  R  E. 

C  L  I  T  I  E  ,  nièce  d'Elvire. 

LE    CHEVALIER. 

L  I  N  D  O  R  ,  Amant  de  Clitie. 

M  A  R  T  O  N  ,   Servante  d'Elvire. 


La  Scène  efi  dans  le  Sallon  d'Elvire, 


LE  SUFFISANT, 

SCÈNE     PREMIÈRE. 

LIND0R,CLITIE. 
L    I    N    D    O    R. 


H 


Air  :  Aimons-nous  ,  belle  Thémire. 


E  L  A  S  !  pouvez- vous  encore 
Douter  du  feu  qui  me  dévore  ? 
Qui  mieux  que  moi  vous  adore  ? 

Qui  plus  que  moi , 
Sait  vous  prouver  fa  foi  ? 

C    L    I    T    I    E. 
Air  :  Le  langage  des  foupirs. 
Le  langage  d'un    amant 
Contraint  un  cœur  à  fe  rendre  , 
Quand  il  peint  le  fentiment  ; 
Mais  fouvent ,  pour  nous  furprendre  9 
Le  plus  volage  fait  prendre 
Le  langage  d'un  amant. 
L    I    N    D     O    R. 
Air  :  Dans   nos  hameaux    la  paix  & 
l'innocence. 
Quand  on  vous  aime  j  on  Vous  aime  fans 
cefle  ; 
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A  ce  prix  vous  m'avez  permis  refpoir  : 

Au  doux  inftant  marqué  par  la  teudrefife  , 

Vous  oppofez  le  févere  devoir. 

N  éloignez  plus  ce  moment  où  j'afpire  : 

Dieux!  en ferai-je  encor long-tems  privé! 

C    L    I    T    I    E. 
Craindre. .'. .  héfiter. .  ;  .  n'eft-ce  donc  pas 

vous  dire  , 
Que  cet  heureux  inftant  eft  arrivé  ? 
L    I    N  D    O    R. 
Air  :  Conjiantin  biivoit  toujours* 
Ah  /    dans  quel  raviflement 
Me  plonge  -cet  aveu  charmant  ! 
Le  \Tai  bonheur  ,  pour  toujours , 
Va  filer  mes  jours. 
C   L    I    T    I    E. 
Air  :  Pour  un  amour  frivoU, 
Un  apparent  hommage 
Souvent  dure  bien  peu  ,* 
La  confiance  efl:  le  gage 

D'un  véritable   feu. 
Lorfque  le  tems  nous  prouve 
Ce  qu'un  amant  nous  dit , 
Le  devoir  même  approuve 
Ce  qu'Amour  applaudit. 
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L   I    N   D   o    R. 

Air  .*  Des  Sabotiers   Italiens  ,  ou  fous  un 
ombrage  frais  fait  exprès. 
Je  cède  au  charme  dont  je  joui  ! 
O  ciel  !  l'ai- je  bien  ouï  ! 
C    L    I    T    I    E. 
Oui, 
Mon  cher  Lindor  ; 

Mon  cœur  prend  l'efTor  ; 
Mon  amour  qui  vous  en  croit  9 
Croit, 
L    I    N    D     OR. 
Que  je  reffens 
Le  prix  de  vos  chers  accens  ! 
C    L    r    T    I    E. 
Quoi  î  vous  m'aimez  ! 

Lindor. 

Pour  jamais  vous  m'enflammeîî. 
C  L  I  T  I  E   ,    à  pan. 
Ah  !   qu'il  me  plaît  ! 
Oui ,  je  fens  qu'il  eft  » 
Pour  être  amant  fortuné  9 
Né. 

Lindor. 

Air  :  Ne  vla-t~il  pas  que  j'aime. 
D'un  rival  qui  vous  fuit  de  près  » 
Le  foin  paroît  extrême. 
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C    L    T    T    I    E. 
Bon  !  c'eft  un  fat ,  &  je  le   hais    ■ 
Autant  que  je  vous  aime. 
Air  :  De  la  Neuvaim  ,  ou  quand  l'Auteur 
de  la  Nature. 
Que  craindre  d'un  petit-maître  » 
Suffilant ,  enchanté  de  fon  être  » 
Qui  fe  vante  , 
Forge  ,    enfante  , 
Billets  doux  , 
Soupers   &  rendez-vous  / 
Affectant  la  foible  vue  , 
Et  palTant  fes  bijoux  en  revue  9 
.  Il  minaude  , 
Echaffaude 
Son  jargon  , 
Sur  un  fingnlier  ton. 
Que  craindre  ,   &c. 
Oui  la  belle  , 
La  plus  rebelle  , 
CefTe  de  l'être  à  fon  afpe^^. 
L'air  d'aifance 
Le  difpenfe  , 
Des  égards  &  du  froid  refpe<fl  , 
Chargé  de  poudre  &  d'elTence  9 
11  exhale  un  parfum  fufped. 
Que  craindre  ,  &c. 
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Air  :    'De  s'engager  il  n'eji  que  trop  facile. 

Un  point  m'alarme  ,  Elvire  eft  très-jolie  ; 

.Ses  yeux  ,   Lindor  ,  ne  vous  touchent-iis 

pas  ? 

Lindor. 

Dieux  !  quels  foupçons  !  ah  !  ma  chère 

CUtie  , 
Vous  offenfez  l'amour  &  vos  appas  f 

Air  :   Voccafwn  fait  le  larron. 
F.lvire  feint  pour  moi  quelque  tendrelTe; 
Pour  ramener  fon  amant  fingulier  ; 
Enfin  fon  air  de  petite  maitreffe  , 
Ne  peut  plaire  qu'au  Chevalier. 

Clitie,   Lindor. 

Air  :   t^on  ,  non  ,  Colette  nefi  point  trom- 

peufe. 
Non,  non,  notre  amour  n'eft  point  volage, 

L«5  fentiment  le  produit  ; 
Non,  non,  notre  amour  n'eft  point  volage, 

Par  l'eftime  il  eft  conduit. 

Une  ardeur  qui  fe  partage  ,^ 

Trompe  autant  qu'elle  féduit  ; 

Mais  du  feu  qui  nous  engage  , 

Naît  le  bonheur  qui  nous  fuit. 
Non,  non ,  notre  amour  n'eft  point  volage, 

Le  fentiment  le  produit. 
Non,  non ,  notre  amour  n'eft  point  volage, 
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Par  Teftime  il  eft  conduit 

(  Ils  fortent.  ) 


SCENE     II. 

ÈLVIRE,    MARTON. 

E  L  V  I  R  E  ,  un.  miroir  de  poche  à  la  main» 
Air  :   Le  fameux  Diogene, 

A  U  m'as  fort  négligée  ; 
Je  fuis  mal  arrangée. 

M    A     R    T    O    N. 
Oh  !  votre  miroir  ment. 

E  L  V  I  R  E  ,    inquiète. 
Que  le  Chevalier  tarde  ! 
M    A    R    T    O    N. 
Un  tel  muguet  n'a  garde 
D'être  trop  prévenant. 
E    L    V    I     R    E. 
Air  :  L'honneur  dans  un  jeune  tendron. 
Pour  punir  un  homme  fi  vain  , 
J'aimerai  Lindor. 

M    A    R    T    O    N. 

Mais  enfin  , 
Etes-vous  sûre  de  fa  flamme  ? 
E    L    V     I     R     E. 
Va  ,  j'ai  lu  dans  l'air  de  Lindor  , 
Le  goût  qu'il  a  pour  moi . . . 
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M   A   R   T  o    N. 

Madame , 
Son  air  pourroit  bien  avoir  tort. 
E  L  V  I  R  E  ,  piquée. 
Air  :  Sans  k  /avoir. 
En  vérité  ,  je  vous  admire  ! 
Qu'eft-ce  que  ce  doute  veut  dire  ? 
Mes  attraits  font- ils  fans  pouvoir  ? 
M  A  R  T  o  N  ,   malicieufemcnt. 
Malgré  qu'ils  n'épargnent  perfonne  , 
Lindor  les  voit  fans  s'émouvoir. . . . 

Jl  en  tient fi  le  cœur  fe  donrie  , 

Sans   le  favoir. 
E     L    V    I    R    E. 
Air  :  Nousfommes  Précepteurs  d^amour. 

Allez,  je'faurai  l'enflammer: 
Jugez  mieux ,  ou  fâchez  vous  taire. 
Quand  je  prends  la  peine  d'aimer  , 
Apprenez  que  je  prétends  plaire. 
M   A  R  T  o  N  ,    riant. 
Air  :  Du  Prévôt  des  Marchands. 
Ah  !  puifque  vous  le  prétendez. 
£    L    V    I    R    E. 
Mais  ,  mais  ,  Marton  ,  vous  m'excédez. 
M    A     R    T    O    N. 
Tout  au  contraire ,  je  refpede 
Beaucoup  votre  prétention  ; 
Mais  ia  réuflite  eft  fufpede , 


î4o  Le  Suffifdnt , 

Sans  une  déclaration, 
E    L    V     I     R     E 
Air  :   Chante\  ,  petit  Colin» 
Ceft  raifonner  au   mieux  ; 
Voyez  quelle  imprudence  !  .  . , 

M     A    R    T     O     N. 
Ah  !  quel  air  férieux , 
Madame. 

E    L    V    I     R    E. 

Otez-vous  de  mes  yeux. 
M     A    R    T    O    N. 
(  A  part,  ) 

Elle  aime  qu'on  l'encenfe  ; 
Réparons  l*:mprudence^ 
{Haut.) 

Ah  !    point  de   courroux. 
Des  attraits  fi  doux  , 
Sont  faits.  . . . 

E     L     VIRE. 

Taifez-vous. 
M  A  R  T  o  N ,    d^un  ton  flatteur. 

Air  :  Gentille  Pèlerine, 
Oui ,  vous  êtes  charmante  9 
Votre  voix  eft  touchante  ; 
Votre  regard  enchante. 

E  L  V  I  R  E ,  /e  radoucijfant. 
Que  ne  dis^tu  cela  ?  , ,  . 
Ma  nièce  me  tracalTe. 
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M     A     R    T    O    N. 

Votre  beauté  l'efface  : 
M'accordez-vous  ma  grâce  î 

£    L     VIRE. 
Oui-dà  ,  Marton,  oui-dà. 
M  A  R  T  O  N  ,  ûw  Publie, 
Flattez  ,  amans  ,  on  nous  prend  toutes 
par-là. 

E    L    V    I    R    E. 
Air  :  Du   haut  en  bas» 
D'un  pis  aller  , 
On  n'a  pas  encor  l'air  ,  je  penfe  , 
D'un  pis  aller. 

Marton. 

De  quoi  donc  voulez- vous  parler  ? 
E    L    V    I    R    E. 

C'eft  d'un  parjure  qui  m'offenfe! 
Mon  mépris  feroit  la  vengeance  , 
D'un  pis  aller. 
Air  :   Ah  !  qu'il  eji  beau  ,  Voifeau, 
Tu  fais  bien  que  le   Chevalier  , 
A  mon  fort  devoit  fe  lier  ; 
Le  traître  ! 
Le  traître  ! 

Marton. 

Ah  !  de  vous  oublier  , 
Eft-il  le  maître  ? 


142  Le  Suffifant , 

E    L    V    I    R    E. 

Air  :    De  tous  les  Capucins  du  monde< 
Apprends  donc  qu'il  me  facrifie. 

M    A    R    T    O     N. 
Bon  !  ...  à  qui  ,  Madame  ? 
E    L    V    I    R   E. 

A  Clitie. 
L  mfolent  en  eft  ébloui. 

Ma   r  t  o  n. 

Ceft  manquer  à  la  bienféance. 

£    L    V    I    R    E. 
Marton  ,  le  trait  eft  inoui  ; 
Ceft  une   perfidie  .  ,  .  imraenfe. 

Air  :    Des  vapeurs. 
L'efpoir  de  lui  rendre  le  change 
Me  venge 
De  fa  noirceur. 
Et  pour  que  l'ingrat  me  refpeéle , 
J'affede 
L'air  de  douceur  ; 
Mais  en  fecret  mon  cœur  fuccombe. 

Marton. 

Le  coup  eft  frappant. 
E    L     V     I    R    E. 
AiTommant  ! 
Ma  chère ,  foutiens-moi  ,  je  tombe , 
J'ai  des  yapeurs  , 
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{  Elle  tombe  dans  un.  fauteuil.  ) 

Je  me  meurs. 

M     A    R    T    O    N. 

Air  :   Une  nuit  dormant  à  merveille. 

Mais  comment ,  fes  yeux  font  humides  \ 

(  Au  Public,  ) 
Voyez  pourtant  ,  petits  perfides  , 
Quelles  trances  vous  nous  donnez. 
Par  ma  foi ,  nous  fommes  bien  folles  , 
D'en  croire  vos  belles  paroles. 

(  A  Elvire  ,   lentement.  ) 
Allons  ,  Madame  ,  revenez. 

Elvire. 

Mes  fens  font  encore  étonnés. 
M  A  R  T  o  N  ,    lui  préfentant    un  flacon* 
Refpirez  cette  eau ,  je  vous  prie. 
Elvire. 

Donne  ...  Je  fuis  anéantie  ? 
M     A    R    T     O    N. 
Eiïayez  de  marcher. 

Elvire. 

Hélas  ! 
Ceft  à  périr  !  .  .  . .   on  n'y  tient  pas. 
M     A    R   T    O     N. 
Air  :     Quoi  !   vous  partei. 
S'il  paroiffoit ,  ne  faites  point  d'avanee. 


144  ^^   Suffifant , 

E  L  V  I  R  E  ,  /e   levant  brufquemmt. 
Fi  donc!  Marton  ,  l'afFront feroit  fanglant; 
Il  doit  venir  ,  compte  qu'avec  décence  , 
Je  faurai  foutenir  fon  changement. 
Il  fait  déjà  qu'à  Lindor  mon  cœur  penfe. 

Marton,  à  pan. 
Ah  /  qu'une  veuve  entend  l'arrangement  ! 

SCÈNE     III. 

LE    CHEVALIER,   ELVIRE, 

M  A  R  T  O  N. 
LE  Chev  alier,  chante  dès  le  fond 

du  Théâtre, 

\2  u  E  ce  beau  jour  promet  d'heureux 

inf^ans  ! 
Qu'avec  plaifu*  fur  fes  bords  on  s'arrête  .' 

Air  :  Du  cotillon  couleur  de  rofe. 
Ah  !  Chevalier  ,  arrivez  donc  , 
Vous  vous  faites  toujours  attendre. 

LE     Chevalier. 

Vous  me  grondez  hors  de  faifon. 
De  grâce ,  avant ,  daignez  m'entendre. . . . 
Mais  ,  comment , 
Quel  air  galant  / 
Sans  balancer  ,  Lindor  doit  fe  rendre. 

Cet 
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Cet  air  vainqueur 
Va  dans  fon  cœur.- 
E     L    V    T    R    E, 
Vous  me  trouvez  donc  bien  ? 

LE    Chevalier. 

D'honneur  ! 
Air  :  C*ejî  une  merveille. 
Oui ,  d'honneur,  je  ferois  trompé  ! 
Si  de  vous  il  n'étoit  frappé  : 
Tenez ,  votre  rouge  eft  coupé  ; 
Ah  !  c  eft  une  merveille  ! 
Ceft  aux  feux 
De  vos  yeux  , 
Qu  amour  fe  réveille. 
E    L    V  I    R  E. 
Air  :  Comme  v'ià  quejl  fait. 
Vous  raillez.  . .  . 

LE    Chevalier. 

Non,  fur  ma  parole i 
Cette  coëifure  eft  au  parfait. 
Et  ce  brillant  de   girandole , 
Produit  un  merveilleux  effet  ; 
Ces  nœuds  font  d'un  goût  adorable: 
Que  cet  ajuftement  me  plaît! 
E     L     V    I    R    E. 
Mon  chignon  eft  m?^!  ? 


1^6  Le  Suffifant  , 

LE    Chevalier. 

Admirable. 
Cet  habit  vous  va  tout-à-fait  ; 
Cefl:  fort  bien  fait  : 
Mais  très-bien  fait. 
(  Il  la   regarde  du  haut  en  bas,  ) 
E    L    V    I     R    E. 
Air  :  Le   Seigneur  a    raifon. 
Le  compliment  eft   joli. 
M  A   R   T  O  N  ,  à  part» 
Ou  plutôt  rifible. 
E    L    V     I    R    E. 
Vous  joignez  au  ton  poli , 
Une  fineffe  indicible. 

LE    Chevalier. 

Oh  !  je  vous  en  dois  l'éclat  ! 
E    L    V    IRE. 
Votre  goût  eft  délicat.  .  .  . 
Délicat.  ...  au  poflible. 

LE    Chevalier. 

Air  :  Paris  eji  au  Roi, 
Ce  que  vous  pénfez  , 
Me  relTeinble  allez  ; 
Je  me  pique  fur-tout , 
D'avoir  quelque  goût. 
•    J'occupe  un  brodeur. . , . 
Moi  ,  c'efî  ma  fureur. 
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M  A  R  T  O  N ,   le  montrant. 
(  A  part.  ) 
C'eft  quelqu'original 
Du  Palais  Royal. 

LE    Chevalier, 

Ces  dentelles. 

E     L     V     I    R    E. 

Sont  fort  belles. 

LE    Chevalier. 

Examinez-en  le  point. . ,  . 

Ma  berline  , 

Eft  divine. 

E    L    V    I    R    E. 
On  fait  qu'en  tout  point , 
Vous  n'épargnez  point. . . . 

LE    Chevalier. 

Ce  que  vous  penfez  , 

Me  reffemble  affez  ; 

Je  me  pique  fur-tout  , 

D'avoir  quelque. goût; 
Ceft  qu'il  faut  être  mis  : 
Car  ,  ma  foi ,  les  Commis 
Ont  laiffé  le  drap  à  la  province. 

Le  plus  mince  9 

Joue  au  prince  ; 
Oa  prête  à  l'erreiu*. 

G  4 


34^  le  Siiffifant , 

E  L  V  1  R  E. 
Ah  !   c*eft  une  horreur  ! 

LE   Chevalier. 

Ce  que  vous  penfez , 
Me  relTemble  affez  ; 
Je  me  pique  fur- tout  i^ 
D'avoir  quelque  goût. 

E    L  V   I   R  E. 
Air  :  Le  joli  jeu  d'amour* 
A  parler   franchement  , 
On  doit  être  charmant, 
Lorfque  l'on  eft  Tamant 
De  Ciitie. 

LE   Chevalier. 

■    Ah  !  c  eft  un  bijoux  ,- 
Ma  foi ,  fans  elle  ,  entre  nous  9 
J'aurois  d'être  à  vous 
Grande  envie. 
E  L  V  I  R  E  ,  piquée. 
Après  un  tel  aveu  , 
En  vérité  j'^i  lieu 
D'être  fidèle  au  nœud 
Qui  nous  He. 

LE    Chevalier. 

Air  :  Efi-  ce  que  ça  fe  demande  ? 
Accufez  la  fatalité. 
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E     L    V    IRE. 

Bien  peu  je  m'en  chagrine. 

LE    Chevalier. 

Malgré  ma  bonne  volonté 
Ma  tenclrefle  décline.  . . . 
Je  vous  relpecle  avec  raifon. 

E     L    V    I     R    E. 
La  faveur  eft  fort  grande  : 
Clitie  eft  donc  fenfible  ? 

LE   Chevalier. 

Bon! 
Eft-ce  que  cela  fe  demande  ? 

SCÈNE     IV. 

ELVIRE  ,   LE   chevalier, 
C  L  I  T  i  E  ,  M  A  R  T  O  N. 

E    L    V     I    R     E. 

Air  :  Le  démon  malicieux  &  fin, 
(  ^  part,  ) 

X-/  E  perfide  !  ...  Ah  î   ma  nièce  ,  ap- 
prochez. 
C*ei\  le  ChevaHer  que  vous  cherchez  ? 

Clitie. 

Moi  ,  Madame  ! 

G, 


i<50  Le  Suffifant , 

E    L    V    I    R    E. 

Au  moins  je  le  foupçonne. 

LE    Chevalier. 

File  rougit.  .  .. . 

E    L     V     T    R    E. 

Allons ,  raffurez-vous  ; 
La  démarche  eft  fimple  ;  on  la  pardonne  , 
Pour  un  motif  fi  flatteur  &  fi  doux. 
C    L     I    T    I    E. 
Air  :  Bouche\ ,  Nayades  ,  vos  fontaines: 
Que  veut  dire  ce  badinage  ? 
E     L    V    I     R    E, 
Sans  m'en  demander  davantage  « 
Expliquez- vous  avec  Monfieur  : 
(   Au  Chevalier,  ) 
Lindor  chez  moi  pourroit  fe  rendre  ; 

Et  s'il  veut   mériter  mon  cœur  , 
^ous  n'aurez  plus  droit  d'y  prétendre. 
(  Elle  fort    avec   Manon.  ) 
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S  CE  N  E     V. 
CLITIE  ,    LE    CHEVALIE  Ri 

LE   Chevalier. 

Ail-  :  Attendei-moi  fous  l'orme, 

E  L I  E  a  beau  s'ea  défendre  , 
Je  la  tiens  toujours  là. 

Cl    I   t  I  e. 

Monfieur  ,  daignez  m'apprendre 
Le  nœud  de  tout  cela. 

LE   Chevalier. 

J'aime  trop   le  myftere. 
C    L    I    T    I     E. 

Ah  !  de  grâce  ,  parlez. 

LE    Chevalier. 

On  peut  fort  bien  fe  taire  , 
Quand  vous  diffiiuulez. 
C    L    I    T    I    E. 
Air  :  Marie\  -  moi* 
J'ignore. ... 

LE    Chevalier. 

Oh  !  vous  ignorez  ? 
Pourquoi  jouer  l'ignorance  ? 
On  fait  que  vous  efpérez. .... 
G4 


1^2  Le  Suffifant  , 

C  L  I  T  I  E  ,  /e   quittant. 
Eviter  votre  préfence. . . . 
LE  Chevalier,  V arrêtant. 
Ecoutez  ,  écoutez  ,  écoutez  donc  ; 
M'échapper  !  quelle  apparence  ! 
Ecoutez  ,  écoutez  ,  écoutez  donc  ; 
Mais  voilà   le  mauvais  ton. 
Air  :    Dans  le  fond  d'une  écurie, 
Eft-ce  ainfi  que  l'on  en  ufe  ? 
Rien  n'eft  plus  inconféquent  : 
Aurois-je  un  air  excédent  ? 
C  L  I  T  I  E  ,  ^  part. 
n  faut  que  je  m'en  aniufe. 
(  Haut.  ) 
Monfieur  ,  pardonnez   un  peu. 

LE    Chevalier. 

Ah  !  fans  peine  on  vous  excufe  ; 
Quand  la  pudeur  entre  en  jeu, 

Elle  orne  bien  un  aveu. 
C    L    I    T     I    E. 
Air  :    A  quoi  s^ occupe  Madelon  ? 

Monfieur ,  je  ne  mérite  pas. 

LE    Chevalier. 

Sa  modeftie  eft  à  peindre  ! 
C    L    I     T     I    E. 
Et  d'ailleurs  j'ai  fi  peu  d'appas  / 
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LE   Chevalier. 

J'aime  à  voir  fon  embarras. 
Air  ;  Palfangué  ,  M.  le  Curé, 
Dites-moi  pourquoi  vous  tremblez  ? 
Rougir  eft  une   mifere. 
C     L    I    T    I    E. 
Moi!  point  du  tout. 

LE   Chevalier. 

Tenez  ,  vous  vous  troublez. 
C  L  I  T  I  E  ,   à  part. 
Ah  î  qu'il  fait  bien  me  déplaire  ! 

Air  :   Réforme^  ,.  ma  mufette, 
(  Haut.  ) 

Ayez  moins  d'affurance  « 
Car  ma  gloire  s'offenfe 
De  cet  air  triomphant.  .  . . 

LE     Chevalier. 

Oh  !  vous  faites  l'enfant. 
Air  :  Ca  n'vous  va  brin. 
Pour  une  fille  prefque  faite  , 
Vous  donnez  encor  dans  le  faux  « 
Je  veux  vous  rendre  parfaite  , 
Corriger  ces  légers  défauts. 
Un  feu  d'une    certaine  efpece  , 
En  votre  faveur  m'intéreffe  ; 
Sans  cela  votre  air  bien  ou  mal 
Me  feroit   égal.  . .  . 
G  i 


Jf^4  Le  Suffifant, 

i  II  prend,  du  tabac,  ) 

Mais  fort  égal. 

C    L    I    T    I    E. 
Air  :   Que  chacun  de  nous  fe  livre. 
Je  fuis  ce  que  je  dois  être  , 
Vous  ne  ferez  rien  de  moi. 

LE    Chevalier. 

Ah  !  l'amour  eft  un  grand  maître  , 
Vous  le  fuivez  ,  je  le  vois. 

C  L  I  T  I  E  ,   ironiquement. 
Mon  cœur  facile  à  connoître  , 
Peut  être  fort  amoureux. 

LE    Chevalier. 

Oh  !  j'aime  beacoup  ,  peut-être  » 
Et  peut-être  eft  merveilleux. 
Air  :    L'occafion  fait  le    larron. 
Vous  foupirez. .  • 

C    L    I    T    I    E. 

Vous  faites  Fagréable  ; 
Mais  vous  n'en  êtes  pas  mieux  écouté  : 
Près  d'un  galant  qui  fe  croit  trop  aimable , 
Notre  cœur  eft  en  sûreté. 

LE    Chevalier. 

Air  :  Ma  chère  mère  ,  que  je  révère» 
Ah  !  ma  petite  , 
Le  tien  palpite  , 
Et  dans  tes  yeux 
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L*amour  s'annonce  au  mieux. 
C    L    I    T    I    E. 
Cela  me  pique. 

LE    Chevalier. 

Elle  eft  unique. 
Ah  !   point  d'aigreur: 
Auriez-vous  de  l'humeur  î 
Cet  air  méchant 
Qui  fuccede 
Cède 
Au  doux  penchant 
D*un  regard  touchant. 
Menuet  d'Exaudet ,  ou  bien  Point  de  bruit , 
ce  réduit  folitaire. 
Vous  boudez  , 
Vous  gardez 
Le  filence  \ 
Mais  loin  d'en  être  accablé  , 
Parbleu  ,  je  fuis  comblé 
De  votre  réfiftance. 
A  vous  voir , 
Le  devoir 
Vous  occupe. 
De  ce  manège  ufité  , 
Je  n'ai  jamais  été 
La  dupe. 
Cependant  cet  air  bizarre; 
G  a 


M^  U  Suffisant  , 

A  parler  net  ,  vous  dépare  : 
Vos  attraits  , 
Sont  moins  vrais. 
Ah  !   de  grâce, 
Abandonnez  ce  ton-là: 
En  vérité  cela 
Me  paffe  ! 
Entre  nous  , 
C'eft  pour  vous 
Qu'on  vous  gronde  ! 
Car  vous  avez  un  maintiea 
Qui  ne  reffemble  à  rien  : 
Ce  n'eft  pas  là  le  monde. 
Ayez  donc  , 
Du  bon  ton 
Quelquebauche. 
Je  fuis  trop  franc. .  .  pardonnez; 
Mais  ma  foi    vous  donnez 
A  gauche. 
C     L     I    T     I    E. 
Air  :    Vous  qui  feisne\  d'aimer. 

Vos  airs  ,  votre  leçon  , 
Vos  petits  mots ,  votre  falle  , 

De  la  faine  raifon 
Forment  bien  le  contrafîe. 
L'efprit  a  peu  de  part 
A  cette  bigarrure. 
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Plaire  eft  un  grand  hafard  » 
Lorfque  l'art 
Choque  la  nature. 

LE    Chevalier. 

Air  :    Comme  un  coucou. 
Je  vous  trouve  délicieufe  ! 
Ma  foi  ,  vive  les   ar^umens  : 
Savez-vous  qu'on  eft  précieufe 
Avec  de  tels  raifonnemens. 
Air  ;  Tout  roule  aujourd'hui  dans  le  monde. 
Mais  comme  vous  êtes  bien  née  , 
Si  vous  voulez  vous  appliquer  , 
Je  veux  ,  après  notre  hymenée  , 
Ma  chère  enfant  ,  vous  éduquer. 
L'hymen  de  Lindor  &  d'Elvire 
Va  fe  terminer    en  ce  jour. 
C    L    I     T     I    E. 
O  jufle  ciel  '.  .  . 

LE     Chevalier. 

Je  vais  l'inftruire 
Du  plein  fuccès  de  mon   amour. 

C     L    I    T    I    E. 
Air  :    ^li^s   inconjîant  que  Vonde ,  &e^ 
Que  dites-vous  ? 

LE    Chevalier. 

Vous  mordez  à  la  grappe. 
L'amant  vous  frappe 


1^8  Lt  Su;SzJant , 

Par  le  nom  d'époux. 
Déjà  votre  joie  éclate  ; 
J'aime  à  voir  ce  fentiment  ! 
Cela  me  flatte 
Infiniment  ! 
Je  m'en  étois  douté  : 
Moi,  tout  mon  art  eft  de  féduire. 
On  peut  le  dire  , 
Sans  fatuité. 
(  Il  fort ,  en  fredonnant  un  air  d'Opéra.  ) 

SCÈNE      V  I. 

CLITIE,MARTON,au  fond 
du  Théâtre. 
C    L     I     T    I    E. 

Air  :  PareJJfeufe  Aurore, 


o 


u  E  viens-je  d'apprendre  ! 
Quel  revers  pour  un  cœur  tendre  ! 
Hélas  !  devois-je  m'attendre 
A  ce  contre-tems  affreux  ! 
Trompeufe  apparence  ^ 
Frivole  efpérance  , 
Vous  m'annonciez  les  jours  les  plus  heu- 
reux. 

Dieux  ,  Dieux  I 
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Quel  outrage  / 

Quel  partage  ! 

On  m'engage  , 
Au  gré  d'un  vain  éclat  « 

Au  plus   grand  fat  ! 
Que  viens-) e  d'apprendre  ! 

Ai-je  pu  l'entendre  ! 
Quoi  donc!  Elvire  va  prendre 
Celui  que  i'adore  :  hélas  ! 

Hymen  étrange  ! 

Fatal  échange  ! 
Non  ,  non  ,  je  ne  le  crois  pas  ; 

Lindor  me  raiïure  , 

Il  n'eft  point  parjure  : 
La  plus  conftante  ardeur 

Règne  en  fon  cœur. 
Oui ,  oui ,  l'on  m'abufe  , 
Et  la    rufe 
Dont  on  ufe  , 
Fait  que  j'aime  plus  encor 

Mon  cher  Lindor. 


1^0  Le   Suffifant , 

SCÈNE     VII. 

CLITIEi    MARTON. 
M  A  R  T  O  N  ,    en  la  furprenant. 


Vc 


o  U  s   avez  raifon  ,    Clitie  t 
II  eft  bon  fur  ce  ton-là. 
Clitie    ,  étonnée. 

Te  voilà. 
M     A    R    T    O    N. 
Air  :  I^ous  venons  de  Barcelonnette, 
Diantre  !  comme  le  cœur  s'en  donne  ^ 
Quand  l'amour  le  fait  foupirer  ! 
Ilpenfe  ,  il  projette  ,  il  raifonne  « 
Et  finit  par  délibérer. 

Clitie. 

Air  :   De  la  ConfejTion. 
Puifque  tu  fais  tout ,  que  dois-je  faire  î 
Béponds-moi ,  ma  chère  i 
Au  plus  noir  foupçon  , 
Ai- je  raifon 
De  me  fouftraire  ; 
Ou  dois-je  bannir 
Mon  amant  de  mon  fouvenîr. 
M     A    R    T     O     N. 
Air  :    Margot  fur  la  brune» 
Votre  chère  tante. 
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C   L   I   T  I   E. 
Hé  bien  / 

M     A     R    T    O    N. 

Beaucoup  le  tente; 
Votre  chère  tante 
Veut  ufurper  vos  droits. 
C    L    I    T    I     E. 
O  ciel  !  je  tremble  ! 

M    A    R    T    O    N. 
Ils  font  enfemble  ! 
Celareffemble.  .  .  . 

C     L     I    T    I    E. 

Hélas  î  tu  vois 
Comme  tout  m'accable  à  la  fois. 
■  ■■1  ,  =3 

SCÈNE     VIII. 

ELVIRE,LINDOR,CLÏTIE, 
M  ARTO  N. 

M    À    R    T    O    N. 

Air  ;  Ce  qui  me  chagrine  ,  hélas  !  c'eji  que 
Claudine. 

CL  L  V  I  R  E   s'avance  ; 
Paix. .  . . 

E  L  V  I  R  E  ,   à  Lindor» 

Oui ,  Moûfieur  ,  je  penfe 
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Qu'un  homme  défœuvré  « 
Aux  ennuis  eft  livré. 
Votre  cœur  timide , 
Que  le  refped  guide  , 
Peut  ,  fans  me  manquer  , 
Franchement  s'expliquer  : 
J  excuferai  même.  .  . . 

L    I    N    D    O    R. 
Le  Chevalier  vous  aime  ; 

J'ai  peu  mérité 
Cet  excès  de  bonté. 

E    L    V     I     R    E. 
Air  :    Quel  myfierc  ! 
Le  fcrupule  , 
Lindor  ,   dans  un  homme  élégant , 
Eft  ridicule  ; 
Le  fcrupule  , 
A  la  fin  devient  fatigant  ; 

L'adroit  amant 
Sait ,  d'un  heureux  moment  , 
Appercevoir  le  crépufcule. 
Une  femme.  .  . .  décemment , 
Se  prête  à   Tévénement. 
Le  fcrupule  ,    &c. 
Pour  un  mot  qu'on  vous   dit  , 
Vous  voilà  tout  interdit. 
Parlez  en  liberté. . . . 
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Mais  quel  air  décoacerté  ! 
Je  vous  trouve  excelleut  ! 
Le  trait  eft  galant  l 
Enfin  ,   j'ai  Lindor  » 
Tort. 
Je  connois  le  fcrupule  ; 
Pour  plus  d'une  montrant  du  goût ,' 
Votre  cœur  brûle  , 
Il  circule  ; 
On   ne  peut  pas  parer  à  tout 
Lindor. 

Air  :  L'autre  jour  étant  affis. 
Le  détour  ne  me  fied   pas  , 
Oui  ,  je  l'avouerai  ,  Madame  , 
Que  malgré  tous  vos  appas  , 
Une  autre  règne  en  mon   ame. 

E    L    V     I    R    E. 
Le  propos  eft  flatteur. 
Lindor. 
L'amour  me  juftifie. 

E     L     V    l    R   E. 
Quel  eft  votre  vainqueur  ? 

Lindor. 

Interrogez  Clitie. 
E  L  V  I  R  E  ,  ûvec  emportement, 
{  A  fa  nièce.  ) 
J'ai  deux  amans ,  vous  me  les  enlevez  î 
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Quel  attentat  !  ah  /  j'en  fuis  furieufe  ! 

J'ai  deux  amaus  ,  vous  me  les  enlevez  ! 

C    L    I    T    I    E. 
Air  :   On  n'entend  plus  dejfous  Vormeaul 
De  ce  courroux  injurieux  , 
Connoiflez  rinjuftice  ; 
Le  Chevalier  m'eft  odieux  , 
Je  hais  fon  artifice  : 
Oui  i  mon  cœur  le  décide  aujourd'hui  ; 
Ceft  pour  Lindor  qu'il   prononce  ; 
Je  renonce 
A  tout  autre  qu'à  lui. 

M    A    R    T    O    N. 
Air  :  Je  n'en  veux  pas  davantage. 
Vous  avez  l'ame  fi  belle  , 
Faites  ,  Madame  ,   un  effort, 

E     L    V     I     R     E 
Ciel  !   l'agréable  nouvelle  ! 
(  A  Clitie.  ) 
Quoi  /  vous  n'aimez  que  Lindor  ! 

Clitie. 

Pour   le  fat  qui  vous  outrage  » 
J'ai  la  plus  grande  averfion. 

E  L  V  I  R  E. 
Et  non  ,  non  ,  non  , 

Je  n'en  veux  pas  davantage. 


Opéra  Comique.  165 

Air  :  Printemps  ,  dans  nos  boccagts. 
Ma  nièce  ,  ma  cbere  nièce  , 
Vous  me  tranquillifez  ; 
Vos  vœux  ;  votre  tendrefle 
Seront  favorifés. 
LiNDOR,     ClITIE. 
Air  :   Ici  je  fonde  mon  Abbaye, 
Vous  nous  comblez. 

El    vire. 

Je  vous  diipenfe 
De  tranfports  dont  j'ai  peu  befoin  ; 
Votre  bonheur  &  ma  vengeance 
Vous  tiennent  quittes  de  ce  foin. 
Air  :  Du  Prévôt   des  Marchands. 
Ah  !  ah  !  mon  petit  Chevalier  ! 
Clitie  ,  il  faut  l'humilier. 
C     L    I     T    J    E. 
Volontiers. 

E    L     V     I     R    E. 

Et  comme  il  fe  pique 
D'avoir  fubjugué  votre  cœur  ; 
Par  une  teiidrelTe  ironique  , 
Prolongez  encore  fon  erreur. 
Air  :  Sur  le  Pont   d'Avignon, 
Je  vais  vous  l'envoyer ,  contentez  aoD 
envie. 
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C    L    I    T    I    E. 

Mon  intérêt  m'y   porte ,    &  vous  ferez 
fervie. 

\  y 

SCÈNE     IX. 

LINDOR,CLITIE,MARTON.' 

L    I    N    D    O    R. 

Air  :   Çuand   on  fait  aimer  &  plaire, 

Jr  o  u  R  nos  vœux  quel  doux  préfage  1 

Soupirons  en  sûreté. 
C    L    I     T     I    E. 
Le  prix  d'un  tendre  efclavage 
Eft  d'aimer  en  liberté. 
Menuet.  Air  :  Meurs  ,   cruelle  injidelle» 
Ah  !    Clitie  , 
Que  la  vie  , 
Quand  on  peut  vous  plaire  9 

Devient  chère  : 
Hélas  !  je  préfère 
Ce  regard  charmant  , 
A  tout  réclat  brillant 
Du  plus  haut  rang  : 
Oui ,  fans  ceiTe  , 
Il  me  blefle  ; 
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Famour  tient  fes  armes 

De  vos  charmes  ; 
Sans  crainte  en  ce  jour 
Vous  le  fixez   par  le  retour. 

Son    pouvoir 
Triomphe  &  fait  prévoir 
Tous  les  dangers  d'un  apparent  naufragée  ; 
Sa  douceur  calme  bientôt  l'orage  i 
Son  flambeau  difïipe  le  nuage. 
Il  conduit  les  pas 
Des  amans  vrais  &  délicats. 
Ah  !  Clitie  ,  &c. 
C     L    I    T    I    E. 
Second  Menuet, 
Oui ,  pour  jamais  la  crainte  expire  ; 
En  notre  faveur  tout  confpire  : 
De  l'amour  fuivons  l'empire  , 
Livrons-nous  aux  tendres  feux 
Qu'il  nous  infpire. 
Ceft  pour  aimer  que  l'on  refpire  ; 
Un  cœur  jouit  dès  qu'il  foupire  : 
C'efî  par  fes  nœuds 
Qu'il  afpire 
Au  deftin  le  plus  heureux. 
Ce  Dieu  ,  fur  un  amant  trompeur  , 
Exerce  avec  fureur 
Sa  rigueur  ; 
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Ceft  aux  perfides  qu'il  fait  nuire; 
C'eft  pour  eux  qu'eft  fait  fou  martyre. 
Un   trait  vengeur 
Les  déchire.  ^ 

Ils  forment  des  vœux  fans  pouvoir  dire  ; 
Oui ,  pour  jamais  la  crainte  expire  ,  &c. 
M  A  R  T  O  N,    les  regardant. 
Air  :    De  V Anonyme. 
Par  ma  foi ,    l'eau  me  vient  à  la  bouche  » 
Tant  l'exemple  a  fur  moi  de  pouvoir. 
A  préfent  fi  quelqu  amant  me  touche  , 
Je  faurai  couronner  fon  efpoir  ; 
Il  fied  fort  mal   d'être  farouche  , 
Quand  on  n'a  qu'un  tems  pour  fe  pourvoir. 
Par  ma  foi ,  l'eau  me  vient  à  la  bouche , 
Tant  l'exemple  a  fur  moi  de  pouvoir. 
C    L    I    T    I    E. 
Air  :  Je  ferai  mon  devoir. 
Mais  voici  mon  Sufiîfant , 
Il    fe  croit  raviffant; 
Exécutons  notre  projet. 

L     I     N  D    o    R. 
Qu'il  a  l'air  fatisfait  ! 


SCENE 
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SCENE     X. 

C  II  TIE, LE  CHEVALIER, 
LINDOR,  MARTON. 

L  E    C  H  E  V  A  L  I  E  R. 

Air  :  De  la  Troteufe  ,    contredanfe. 


Q 


u  A  N  D  on  eft  sûr   de  plaire  , 
Ma  foi  ,  voltiger  eu  amufant. 

(  A  Clide.  y 
N'eft-il  pas  vrai ,  ma  chère  , 
Que  l'Amour  eft  charmant  ? 

C    L    I    T    I    E. 
Oui ,  Monfieur  ,  &  j'efpere 
De  l'hymen  allumer  le  flambeau  i 
Puifque  TAmour  m'éclaire 
Sur  un  choix  aufîi  JDeau. 

LE    Chevalier. 

Vous  vouliez  me  le  taire. 
Et  cela  me  paroilToit  nouveau/ 

Ma    r  t  o   n. 

Mais  l'amour  nous   éclaire 
Sur  un  choix  aulTi  beau. 
H 
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LE    Chevalier. 

Air  :    Eh  !  comment  pourrou-on  foupirer 

trijlement  ? 
En  honneur  ,  vous  me  faites  plaifir  ; 
Voilà  parler  à  ravir  , 
A  mon  gré  , 
Votre  air  eft  nn  peu  plus  maniéré. 
Quand  je  donne 
Certains  confeils  aux  gens. . .  . 
Tenez  ,  Lindor  s'étonne 
De  vos  progrès  frappans. 
(  A   Lindor.  ) 
Sais-tu  bien  que  la  friponne 
A  de  belles  dents  ? 

M    A    R    T    O    N. 
Air  ;   V Amour  fait  plus  d'un  tour. 
Ah  !  que  Monfieur  eft  honnête  ! 
C    L     I    T     I    E. 
Que  j'aime  cet  encens  ! 
M    A    R    T    O    N. 
Il  feroit  ma  conquête  , 
Si  j'en  croyois  mes  fens  ; 
Mais  ma  pudeur  furmonte 
Un  téméraire  amour. 

LE    Chevalier. 

Comment  /  Marton  ,  je  crois ,  m'en  conte  1 


Op  ira   Co  m  ique»         1 7  r 

M     A    R     T     O     N. 

Non  ,  ce  n'eft  pas  mon  tour  , 
Non  ,  ce  n'eft  pas  mon  tour. 
L  I  N  D  o  R  ,   ironiquement. 
Air  :    Quand  le  péril    eji  agréable: 
Qui  peut  réfifter  à  tes  charmes  .' 
Chevalier  ,  ton  air  eft  divin  ; 
Mais  toi-même  à  Clitie  enfin  , 
Tu  vas  rendre  les  armes. 

LE    Chevalier. 

Air  :  De  V Amour  toutfubit  les  loix* 
Un  minois 
Peut  bien  quelquefois  » 

Nous  toucher  , 
Sans  nous  attacher; 
Un  éclair 
E(l  alTez  l'image 
Des  feux  d'un  homme  du  bel  air  ; 
On  le  craint  , 
Et  même  on  fe  plaint , 

D'un  tourment 
Qu'il  caufe  aifément, 
L    I    N    D    O    R. 
Volontiers  , 
Ton  humeur  volage  , 
S'endort  fur  fes  lauriers. 
Hi 
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LE   Chevalier. 

Oh  î  parbleu  ,  s'il  falloit  aimer 
Toutes  celles  qu'on  fait  charmer  , 
Le  rôle  feioit  affommant , 
J'y  renoncerois  alTurément , 
Car  enfin  , 
Moi ,   fi  j'étois  vain  , 

Je  pourrois  , 
Tant  que  je  voudrois  ; 

Me  flatter  , 
Que  plus  de   cent  femmes  , 
Reipirent  pour  me  regretter  ; 
.  Elles   font 
Du  bruit,    elles  ont 

Beau  crier  , 
Sans  ceffe  prier , 
Soins  perdus  ! 
Je  ris  de  leurs  flammes  j 
(  A  Clltie.  ) 

Mes  foupirs  vous  font  dus. 
Cl   I   T  I  E  ,  ironiquement. 
Air:    Le  feul  flageolet  de  Colin. 
Je  touche  donc  à  cet  infîant  « 
Que  fi  fort  je  defire. 

LE     Chevalier. 

Croyez-vous  qu'au  fort  qui  m'attend 
Je  puifTe  bien  fuffire  !  . 
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C    L    I   T   r    E. 

Oh  !  vous  Ôtes  trop  fuififant  ! 
On  nQ  peut  trop  vous  le  dire. 
LE  Chevalier,   à  Lindor. 
Air  :   Qwe  j'ejlinie  mon  cher  voifini 
Hé  bien  !  comment  gouvernes-tu 
La  refpeclable  Elvire  ! 
L    I    N  D    O    R. 
Tu    vois ,  à  mon  air  abattu  , 
Qu'en  vain  mon  cœur  foupire. 
C    L    I    T    I    E. 
Air  :   Ah  !    le  bel  oifeau  ,  marrian» 
Ah  !   Monfieur  le  Chevalier , 
Vous  que  Ton  prend  pour  modèle. 

Lindor. 

Dont  le  talent  fingulier  , 
Eft  de  vaincre  chaque  belle. 

C    L    I    T    I    E. 
Apprenez  donc  à  Lindor  ^ 
A  fléchir  une  cruelle. 

M  A  R  T  O  N. 
En  feignez  donc  à  Lindor  , 
L'art  de  plaire  fans  effort. 

LE   Chevalier. 

Air  :    Des  Infulaires. 
Je  le  veux  de  toute  mon  ame , 
Ecoute  donc  ,  &  retiens  bien  ,* 

H3 
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Le  piège  où  l'on  prend  une  femme , 
Eft  pour  nous  autres  moins  que  rien. 
Un  air  lefte  ,  un 'propos  libre  , 
Moitié  hardi ,  moitié  faillant , 
Le  plus  fouvent , 
Tout  en  riant  , 
Piquer  l'efprit  en  le  contrariant. . .  . 
La  raifon   perd  bientôt  l'équilibre , 
Quand  on  l'attaque  avec  tant  de  brillant. 
L    I    N   D    O     R. 
Air  :  De  Catinat. 
Lebeaufexe  par  moi  fut  toujours  refpeélé. 

LE    Chevalier. 

Ah  !  défais-  toi,  mon  cher,  de  cette  qualité  ; 
Tins  ,  la  foumiffion  qu'on  a  pour  fon  vain- 
queur , 
Nourrit  fa  vanité, fans  émouvoir  fon  cœur. 

Air  :     Non  ,   je  ne  ferai  pas. 
Plus  le  fexe  a  de  droit ,  &  plus  il  en  abufe  ; 
Qui  1  encenfe  ,  eft  efclave  ,  eft  aûné  qui 
Tamufe. 

C    L    I    T    I    E. 
Ainfi  ,  Monfieur  Lindor  ,  avant  de  m'en- 

flammer  , 
Profitez;  à  ce  prix ,  on  pourra  vous  aimer. 
Air  :  Tu   croyais  en  aimant  Colette» 
Votre  maladrelTe  èft  extrême  » 
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Vous  porteriez  trop  mal  vos  fers. 

LE    Chevalier. 

Quoi  !  le  pauvre  diable  vous  aime .' 
C    L    I     T    I    E. 
Vraiment ,  il  s^en  donne  les  airs. 
leChevalier,  sextafiant. 
Air  :    Un   Cor  délier  d'une  riche  encolure. 
Il  fait  nos  vœux  ,  &  d'en  former  il  ofe  ! 
Oh  !   la  bonne  chofe  ! 
(  A  Lindor,  ) 

Tiens  ,  je  t'avertis  , 
Que  tu  me  divertis. 
(  A  Clitie.  ) 
Le  parallèle  eft  ,  je  vous  le  déclare  y 
D'un  fingulier  rare. 
(  Il  VemhrajTe.  ) 

Baife-raoi  ,  Lindor  , 
Car  le  trait  vaut  de  l'or. 


H4 
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SCÈNE     XI. 

CLITIE,    ELVIRE,     LE 
CHEVALIER  ,   L.I  N  D  O  R  , 
M  A  R  T  O  N. 

LE   Chevalier. 

Air  :  Des  Billets  doux, 

x\  H  !  vous  arrivez  à  propos, 
Ehire  ,  adieu  votre  repos. 
E    L    V    I    R   E. 
Pourquoi  donc  ,  je  vous  prie  ? 

LE    Chevalier. 

Lindor  vous  quitte  avec  éclat, 
(  //  rit,  ) 

Et  même  le  petit  ingrat , 
Va  m'enlever  Clitie. 
E    L    V    l    R    E. 
Air  :  Des  étonnemens. 
Que  prévenu  pour  de  j'eunes  appas , 
Lindor  néglige  mon  empire  , 
Et  vole  ï  l'objet  qui  l'attire  , 
Cela  ne  me  furprend  pas,* 
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Mais  fu'un  galant  que  le  mirthe  couronne, 
Perfuafif ,  flatteur  ,  charmant  , 
Par  crainte  ou  par  ménagement , 
Cède  Tes  droits  à  quelqu'amant  ; 
Voilà  ce  qui  m'étonne. 
LE    CHEVA.LIER,    riant* 
Air  :    Vous  \oule\  me  faire  chanter, 
(  A  Clitie  ô*  à   Lindor,  ) 

Elle  donne  dans  le  paneau, 

Clitie,    Lindor. 

L'aventure  eft  comique. 

LE   Chevalier. 

Nous  femmes  au  même  niveau  ; 
Mais  rien  n'eft  plus  phyfique. 

E    L    V    I    R    E. 
Ainfi  fur  vous  je  compte  fort. 

LE   Chevalier. 

Je  n'ai  pas  l'avantage  , 
De  favoir  réparer  le  tort 
De  deux  ans  de  veuvage. 
E    L    V    I    R    E. 
Air  :  Du  Menuet  des  Francs-Maçons. 
Je  préfère  à  votre  teadreiïe 
Cet  heureux  refus. 

H  $ 
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lE   Chevalier,  raillant. 
De  ce  trait  de  délica telle 
Je  refte  confus. 
(  A  Lindor.  ) 
Toi ,  tu  crois  que  la  bonne  Dame 
Va  cefler  de  m'airaer;  erreur. 
A  travers  de  fa  grandeur  d'arae  » 
Je  vois  le  foible  de  fon  cœur. 

E     L    V    I    R   E. 

Air  :  Que  je  regrette  mon  amant. 

Morbleu  !    voilà  comme  on    s'y  prend  , 

Tu  vois  que  cela  n'eft  point  fade. 

L    I    N    D    O     R. 

J'agiflbis  tout  différemment. 

LE    Chevalier. 

Mon  ami ,  rien  n^eft  plus  mauflade. 
M  A  R  T  o  N  ,  à  Lindor, 

Oui ,    foyez  ,  Monfieur  , 
Beau  difeur  j 
Grand  menteur , 
Cajoleur  , 
Perfifleur , 
Mauvais  railleur  ^ 
Et  vous  ferez  notre  vainqueur. 
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C   L   I   T   I  E. 

Air  :   Bahet ,  que  t'es  gentille, 
Lindor ,  vous  entendez  , 

Cet  avis  falutaire. 
En  vain  ,  vous  prétendez  » 
En  aimant  pouvoir  plaire  , 

Une  vive  ardeur  , 

Va  fouvent  au  cœur. 
Mais  l'art  fait  plus  encore  , 
Acquérez  ce  joli  talent. 
Lindor,  contrefaifant  le  faU 

Oui ,  mon  cher  cœur. 

LE    Chevalier. 

Bravo  ! 

Lindor. 

Vraiment , 
Je  ferai  même  impertinent; 
C  L  I  T  I  E  ,  donnant  fa  main  à  Lindor ," 
qui  la   baife. 
Hé  bien  !  Je  vous  adore , 
Hé  bien  !  je  vous  adore. 
LE   Chevalier,  interdit» 
Air   :    Quand  on  parle  de   Lucifer, 
Ma  foi ,   celui-là  n'e(l  pas   mal.  . .  . 
Mais   quelle  plaifanterie  / 
H  ^ 


lîo  Le  Su^fant , 

M  A  R  T  O  N  ,  montrant  Lindor. 
Oui ,  Monfieur  eft  votre  rival. 
E    L    V    I    R     E. 
Rival  aimé  de   Clitie. 
M     A    R    T    O    N. 
Jngez  du  pouvoir  de  l'original  » 
Pufqu'on  fe  rend  à    la  copie. 
Air  :  De  nécejjité  néceQïtante, 
N'eft  pas  mal-adroit  qui  vous  attrape» 

LE  Chevalier,  àpan. 
Voilà  la  première  qui  m'échappe. 

E    L     V    I    R    E. 
Chevalier  ,  la  rencontre  eft  piquante» 
LE     Chevalier,^  pun. 

Si  je  perds  la  nièce  ,  ayons  la  tante. 
Air  :    C^ejl  au  defir    que  je  l'attends^ 

J'y  réuiïirai  fans  effort. 
(  Haut.  ) 

Pour  me  piquer   de  jaloufie  y 
On  feint  de  préférer   Lindor  , 
Et  par  cette  a'drefle  infinie  , 
Qui  ,  je  l'avouerai ,  me  plaît  fort  ; 
Je  vous  jure  qu'elle  eft  ma  foi  , 
Folle   de    moi  ,  bis. 

Oui  ,  Clitie  eft  folle  de  moi. 
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C  L  I  T  I  E  ,    à    Lindor. 

Air  :  Du  Prévôt  des  Marchands. 

Ah  !  qu'il  perd  bien  fon  étalage. 

E     L    V    I    R    E. 

Si  vous  avez  cet   avantage , 

Monfieur  ,  que  ne  1  epoufez>vous  / 

LE    Chevalier. 

On  voudroit  bien  que  je  le  filTe  ; 
(  A  Elvlre.  ) 
Mais  ,  Madame  ,  il  m'efl   bien  doux  ,' 
De  vous  en  faire   un  facrifice. 

E    L     V    I    R    E. 

Air  :  Que  paime  mon  cher  Arlequin, 

Ceft   agir  trop   modérément  , 

(  Tous.  )       Ah  !   qu'il  eft  drôle  / 

Mille  vous  aime  tendrement; 

Mais  pour  grofîir  un  tel  roman  , 

Je  ne  fuis  pas  fi  folle. 

LE    Chevalier. 

Votre  fierté  gratuitement; 
Donne  dans  l'hyperbole. 
E    L    V     IRE. 
Air  :    Un  mouvement  de  curiofitê. 
Il  n'eft  plus  tems  de  fonger  à  me  plaire  , 
Oui ,  Chevalier  ,  votre  règne  efî  paiïe  , 
Et  ma  raifon,  grâce  à  votre  caractère  , 
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Sait  dédaigner  un  facrifice  forcé. 

LE    Chevalier. 

Quand  le  dépit  s'arme  d'un  commentaire. 
On  fait  bien  voir  que  le  cœur  eft  blefle. 
Air  :    De  la  fanfare  de  S.   Cloud, 
Ceci  fort  peu  m'embarrafle  , 
Et  même  j'en  fuis  charmé  ,* 
L^amour  propre  qui  menace  9 
Par  Tamour  eft  défarmé  : 
Avant  que  le  jour  fe  paffe  , 
Vous  voudrez  combler  mes  vœux  ; 
Lorfque  je  quitte  une  place  , 
Je  la  reprends  ,  quand  je  veux. 
Air  :  Nous  fommes  précepteurs  d'amour. 
(  A  part.  ) 

Je  fuis  pourtant  pétrifié. 
E    L    V    I     RE. 
Votre  orgueil  guérit  ma  folbleffe. 
C    L    I    T    I    É. 
Ah  !  qu'il  a  l'air  humilié  .' 
LE  Chevalier  ,  tirant  fa  montre. 

Un  autre  m'attend  ,  ie  vous  laiffe. 
Air  :    Pour  la  Baronne, 
Oui ,  je  vous  laifle  s 
Je  pars. 
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E    L    V    I    R    E. 

Allez  ,  Monfieur  ,  allez  , 
Et  de  m'oublier  je  vous  prefl'e. 
LE    Chevalier,  revenant. 
Je  crois  que  vous  me  rappeliez. 

E    L    V    I    R    E. 
Non. 

LE    Chevalier. 

Je  vous  laifTe. 
(  //  fon  en  chantant.  ) 
Témoins  de  nia  gloire  ,  aimables  oifeaux. 


SCENE   XII   et  dernière. 

ELVIRE,  CLITIE,  LINDOR, 
M  A  R  T  O  N. 

M    A    R    T    O    N. 

Ajr  :  Du    Vaudeville   d^Epicure, 

^  '  I L  chante  ,  il  n'en  a  pas  envie. 
L  I  N  D  O  R    et    C  L  I  T  I  E. 
Vous  avez  bien  fu  le  punir. 

E    L    V    I    R    E. 
Dès  ce  jour  ,  ma  chère  Clitie  , 


i8.\  Le  Suffifant,  Opéra  Co m. 
J'aurai  le  foin  de    vous  unir. 
Si  fon  départ  un  peu  m'afflige  , 
J'y  gagne  ,   car  je  me  fouviens 
Qu'un  petit  malheur  qui  corrige  , 
Eft  le  plus  grand  de  tous  les  biens. 

Fin  du  Suffifanu 


LES 

TROQUEURS, 

OPÉRA  COMIQUE, 

EN     UN      ACTE, 

Représenté  ,  pour  la  première 
fols  ,   sur  le   Théâtre   de  la 
Foire  Saint-Laurent ,   le  3o 
Juillet   1753. 


ACTEURS. 

L  U  B  I  N ,  Amant  de  Margot. 
LUC  AS,    Amant  de  Fanchon. 
MARGOT,  Fiancée  avec  Lubin. 
FANCHON,  Fiancée  avec  Lucas. 


LES 

TROQUEURS. 

SCÈNE     PREMIÈRE. 

L  U  B  I  N  ,  feul. 
Air  :   Tout  cela  nCeJl  indifférent, 

'<  V^  U  A  N  D  fur  fes  vieux  jours  ,    un 

j>  garçon 
»  Devient  le  mari  d'un  tendron  , 
»  Un  galant  rit  de  fa  folie  ; 
»  Le  refte  eft  bientôt  projette  : 
j)  Mais  qu'un  bon  vivant  fe  marie  » 
j)  Les  rieurs  font  de  fon  côté.  » 
Ariette. 

On  ne  peut  trop  tôt 

Se  mettre  en  ménage  ; 

J'ai  beaucoup  d'ouvrage  ; 

Et  le  mariage 

Eft  mon  vrai  ballot. 

Un  contrat  m'engage  » 

J'époufe  Margot. 

Son  humeur  volage , 

Eft  prefque  le  gage , 
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D'un  mauvais  lot. 
Maris  ,  contra  l'orage  » 
On  met  en  ulage  , 
Les  moyens  qu'il  faut. 
Une  femme  eft  fage  , 
Quand  l'homme  ,  en  un  mot  , 
N^eft  pas  un  fot. 

SCÈNE     II. 

LUBIN,    LUCAS. 

L    U    B    I    N. 

J^  o  U  S  voilà  fiancés  par  un  double  con- 
trat, 
L'indolente  Fanchon  va  devenir  ta  femme. 

Lucas. 

L'égrillarde  Margot  va  te  mettre  en  état 
De  chanter  chaque  jour  une   amoureufe 

game. 
Compère  ,  es-tu  content  de  ton  marché  , 

dis- moi  ? 

L    U    B    I    N. 

Et  toi ,    compère  ? 

Lucas, 

Et  toi  ? 
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L    U    B    I    N. 
Parle  ,   toi  ; 
Es- tu  bien  faiisfnjt  ? 

L  u  c  A  s. 

Compère  ,  es- tu  bien  aife  ? 
Lucas,  montrant   Lubin  au   doigt. 
Pour  Margot  tout  de.  feu. 
L  u  B  1  N  ,   montrant  ,    àjon  tour  ,   Lucas 
au  doigt. 
Pour  Fanchon   tout  de  braife  9 
ES'lu  bien  fatisfait  ? 

Lucas. 

Compère  ,  es -tu  bien  aife  ? 

L    U    B    I    N. 
Mais  ,  dis  auparavant. 

Lucas. 

Tu  le  veux.  Tiens  ,  ma  foi , 
Je  ne  fais    :    mais  Fauclion   eft  lente  & 
pareffeufe. 

L    U    B    I    N. 
Ariette. 
Margot  ,  morbleu , 
Fft  par  trop  joyeufe  , 
Elle  eft  jafeufe  ,  ^ 

Gaufleufe  ; 
Pour  peu 
Qu'on  la  mette  en  {eu  s 
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Elle  prend  feu.        Fïi. 
La  voilà  quiiiteiife  » 
Groneufe  , 
Fâche  ufe. 
Dites-lui  , 

Oui  , 
Elle  répond  , 
Non, 
Oui, 
Non  9 
Non  , 
Oui, 
Un  démenti 
Vous  met  en  colère  : 
Prend-on   le  parti 
De  la  faire  taire  ? 
Le  bruit  double  encor  , 
Jamais  d'accord. 
On  fe  dé  foie  ; 
Soufflets  vont  leur  train  » 
On  les  rend  foudain  , 
Et  le  bonnet  vole. 
Margot , "Sec. 
L    U    B    I    N. 
Le  défaut  de  Fanchon  me  fait  maigrir  la 
trogne  ; 
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Son  air  froid  ,  engourdi ,  m'a  défolé  vingt 
fois. 

L    U    B    I    N. 
Tiens  ,  nous  avons  été  trop  vite  en  be- 

fogne  , 
Margot  te  convient  mieux. 

Lucas. 

Ceft  bien  dit ,  je  le  crois. 
L    U   B   I    N. 
Je  m'accommoderois  de  Fanchon  à  mer- 
veille. 

Lucas. 

Troquons. 
L    U    B    l    N. 
Va. 

Lucas. 

Tope. 
L    U    B    I    N. 
Allons. 

En   semble. 

Le   changement  réveille. 
E    N    s    E    M    BLE. 
LUBIN.  Troquons    ,  troquons  , 
Lucas.  Changeons  ,    corapere. 
Point  de  façons  ; 
Point  de  Notaire. 
Tiens  ,  déchirons. 
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(  lu  déchirent  leurs  contrats.  ) 
Ce  biau  Chiffon. 
Troquons ,  troquons , 
Changeons ,  compère  9 
Rien  n'eft  fi  bon. 
L    U    B    I    N. 
Mais  de  chacun  de  nous  s'avance  la  future. 

Lucas. 

Faifons-les  confentir. 

L    U    B    I    N. 
Va.  Nous  allons  conclure. 

V  ! 

SCÈNE     III. 

LUCAS,  LUBIN,  MARGOT, 
F  A  N  C  H  O  N. 

Lucas,  prenant  Margot  fous  le  bras. 


B 


o  K   jour  ,  Margot , 
L   U    B    I    N. 
Fanchon  ,  bon  jour. 
F    A    N    C    H    O    N. 
Tu  te  trompes. 
L    U    B    I    N. 

Non  ,   ma  chère. 
Margot  ,  à  Lucas  qui  lui  baife  la  main. 
Mais  fiuis  donc. 

Fanchoiï  , 
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FaNCHON  ,  à  Lubin  ,  qui  lui  en  fait  autant. 
Vfcux-tu  te  taire? 

^  Margot  et  Fanchon. 

A  ton  ami  peux-tu  jouer  ce  tour  ? 

F    A    N    C    -H     O    N. 
Margot  va  m'en  vouloir. 

Margot. 
Fanchon  ferajaJoufe. 
Lubin,    à  Fanchon. 
Ecoute  ;  c  eft  moi  qui  t'époufe. 
L  U  C  A  s  ,  i  Margot. 
Ce^  moi  qui  ferai  ton  mari. 
Margot,  lui  montrant  Lubin.^ 
Ariette  en^  quatuor. 
Et  non  ,  c'eft  lui, 

Lucas. 

Et  non  ,  c'eft  moi. 
L  U  B  I  N  ,  i  Fanchon. 
Nous  nous  unirons  aujourd'hui. 

Fanchon. 

Pas  avec  toi  ; 
Ceft  avec  lui. 
L    U    B    I    N. 
C^eft  moi  qui  ferai  ton  mari. 
Fanchon,  montrant  Lubin, 

rr        r      ^'^^  lui* 

/  orne  /,  j 
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L  u  B  I  N. 
Moi ,  moi. 

Margot. 

Lui  ,  lui. 
Quatuor, 
Eh  !  non ,   c'eft  lui: 
Kh  !  non  ,  c  ef^  moi. 

Margot. 

Ariette, 
D'un  amant  inconftant  , 
L'Amour  fe  venge, 
Même  à  l'inftant 
Que  fon  cœur  change , 
11  n'eft  pas  content  : 
C'eft  où  ce  Dieu  l'attend. 
Des  feux  d'un  volage 
On  eft  peu  flatté  ; 
Le  plus  doux  langage 
Eft  toujours  rejette , 
Quand  il  eft  l'hommage 
De  la  légèreté. 
Sans  alarmer  Flore , 
Le  badin  Zéphir  , 
Vole  avec  plaifir  , 
Sur  les  fleurs  qu  elle  fait  éclore. 
Un  tendre  foupir , 
Bientôt  le  rappelle  , 
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Il  revient  près  d'elle  , 
Sur  l'aile  du  defir. 
D'un  amant ,  &c. 
F  A  N  C  H  o  N,  lentement. 
Air  :  Pourvu  que  Colin  ,  ah  !  voye\-vous, 
"  On  dit  que  l'hymen  eft  bien  doux  , 

j>  Pour  moi  c'eft  un  myftere  : 
il  Qu'importe  l'un  ou  l'autre  époux  , 
»  Pourvu  que  l'on  foit  femme   ,  voyez^ 

n  vous  , 
ij  Le  choix  ici  n'eft  pas  fort  nécefTaire  ; 
7j  Tous  deux  ne  valent  guère. 
F    A    N    C    H    O    N. 
Margot  ,  fi  tu  m'en  crois  ,  nous  les  laif- 
ferons  faire. 

LuBiN   et    Lucas. 

Bon  !  bon  /  Fanchon  entend  déjà  raifoii/ 
(  Pendant  ce  tetns  Fanchon    6'  Margot  fe 
parlent  à  VoreiUe.  ) 
M     A    R    G    O     T^. 
(A  part.  )  (  Haut.  } 

Je  l'en  dégoûterai.  Terminons  donc  l'af- 
faire. 

Lucas. 

Ah  î  quel  bonheur  !  Margot  penfe  comme 
Fanchon. 
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L    u    B    I-N. 

Ariette  en  quatuor. 
Changeons  ,  ma  chère  ; 
Troquons  ,   troquons. 

Lucas. 

Troquons  ,    troquons  ♦ 
Changeons ,  ma  chère. 
Margot.     Troquons  ,  troquons. 
Fanchoij.  Changeons  ,   compère. 
Tous  quatre. 
Troquons  9   troquons  , 
compère. 
Changeons  , 

ma  chère. 
Lubin   emmené  Fanchon, 

SCÈNE     IV. 
MARGOT,    LUCAS. 

.    Lucas. 


V 


IV  E  Margot ,  j'aime  fon  caractère. 
Margot,   à  part ,  finement. 
Oui  tu  vas  l'éprouver. 

Lucas. 
Que  nous  ferons  heureux  ! 
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M  A  R  G  O  T  ,  ironi]  lie  ment. 
Tu  me  parois  charroant.     • 

Lucas. 

Que  tu  fais  bien  me  plaire  ! 
M  A  R  G  o  T  ,  /e  moquant  de  luk 
Je  brûle  d'être  à  toi. 
Lu    CAS. 
Viens  donc  combler  mes  vœux. 
M    A     R     G  .0    T. 

Ariette. 
Ah  !  qu'il  me  tarde 
De  te  voir  mon  époux  ,* 
Sur-tout  prend  bien  garde 

D'être  jaloux. 
Quand  un  galant  me  flate 
Je  ne  fuis  pas   ingrate. 
Si  tu  raifonaois  , 

Tu  verrois 
Ce  que   je  ferois. 
J'aime  la  dépenfe  i 
Ainfi  je  penie 
Que  tu  (auras  gagner 
De  quoi   faire  régner 
Chez  moi  l'abondance  , 
Les  jeux  &  la  danfe  ; 
Car  autrement  , 
Je  fais  ferment 

•  13 
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Que  le  tapage  , 
L'outrage  , 
La  rage , 
Feront  ravage  , 
Dans  ton  ménage  ; 
C'eft  mon  deraier  mot. 
A  ce  prix  ,  nigaut , 
Epoufe  Margot. 
Jufqu'au  revoir  ,   magot  ; 
Magot  ,  magot , 
Magot.  (  Jufques  dans  les  cou- 
liffes,  ) 


V- 


SCENE     V. 
L  U  C  AS,/ctt/. 


va  ,  i'époiiferois ,  morbleu  ,  plu- 
tôt le  diable. 
Ah  !  Fanchon  ,  qu'à  préfent  tu  me  parois 
aimable   ! 

Arïme, 
Pauvre  Lucas  , 

Quelle  eft  ta  peine  ! 

Une  femme  hautaine   , 
Ne  te  va   pas. 

Sans  ceffe  la  gêne  » 
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L'aigreur ,    l'aitercas  , 
Les  cris  ,  le  tracas  ,. 
Les  pleurs  ,  le  fracas  , 
Sept  fois  la  iemaiae  , 
Joueront  une  fcene  » 
Où  tout  hors  d'haleine. 

Tu  chanteras  : 
Hélas  !  hélas  !    hélas  ! 
SorLons   d'embarras  : 
Fanchon   eft  ma  Reine  » 
Je   cours  de  ce  pas  , 

Reprendre  ma  chaîne; 

Ah  !   qu'elle  a  d'appas  ? 

(  Il  fort,  ) 

SCÈNE      VI. 

L  U  B  I  N  ,  feuL 

J'ai  cru  faire  un  beau  coup  en  chan- 
geant de  future  : 

Margot  étoit  mon  fait  ;  pefte  foit  du  mar- 
ché ! 

Avec  Fanchon  ,  hélas  !  il  faudra  donc 
conclure  ; 

Qui  ?  moi  !  garder  Fanclion  !  J'en  ferois 
bien  fâché.  I  4 
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Ariette, 
Sa  nonchalance, 
Feroit  mon  tourment: 
Une  heure  elle  balance  , 
Pour  dire  froidement: 
Oui-dà. . .  Vraiment. . .  . 
Plaît-il  !  . . .  Comment  ? . . , 
Chaque  mot  eft  fi  lent , 
Que  j'en  perds  patience. 
Ou  bien  en  filence  , 
D'un  pas  chancelant  , 

Elle   s'avance  , 
Puis  marche  en  dormant, 
Et  rit  en  bâillant. 
Quelle  difFërence 
De  ce  tempéramment , 
A  la  pétulance 
De  celle  que  j'attends  ! 


SCENE     VII. 

MARGOT,    LUBIN. 
L   U    B    I    N. 


M 


A  R  G  O  T  .^ 

Margot. 

Eh  bien  ? 
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L  U  B   I   N. 
Rends- toi ,  j'ai'  reconnu  ma  faute. 

Margot. 

Tout  beau  ,  tu  comptes  fans  ton  hôte. 

L   U    B    I    N. 

Ariette, 

Sans  rire  ,  comment  va  le  defir  conjugal  1 

M    ARGOT. 

Mal. 
L    XJ    B    I    N. 
Oh  !  dès  ce  foir  tu  porteras  mon  nom. 

Margot. 

Non, 
L    U    B    I    N. 
Va  ,  tu  ne  penle  pas  ainfi. 

Margot, 

Si. 

L    u    B    I    N. 
Méprifes-tu  mon  tendre  etfortl 
M    ARGOT. 

Fort. 
.  L    U    B    I    N. 
Tu  veux  donc  mon    ennui  ? 

Margot. 

Oui. 
L    u    B    I    N.      • 
Fais-moi  plutôt  un  amoureux  défi. 
1  S 
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Margot. 

Fi. 

L   U    B    I   N. 
Ta  cruauté  me   défole. 

Margot. 

Va  ,  cours ,  fuis  ,  fors  ,  vole 
Sur  les  pas  de  Fancbon  ;  je  m'en  tiens  à 
Lucas. 

L    U    B   I    N. 

Reçois  mon  repentir. 

SCÈNE  VIII  et  dernière. 

lUBIN,  MARGOT,  LUCAS, 

F  A  N  C  H  O  N. 

Lucas,  à  Fanckon, 

Ariette  en  quatuor. 


N: 


E  me  rebute  pas. 
Fanchon  ,    montrant  Margot, 
Oh  !  laiffe-moi ,  voilà  la  tienne. 
L   U    B    I     N.    . 
Non  ,  c'eft  la  mienne. 
M  A  R  G  O  T  t  montrant  Fanchon  à  Luhîn: 
Voilà  la  tienne. 

•Lucas. 

Non  ,  c  eft  la  mienne. 
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Margot  ,  /e  faifijjant  de  Lucas. 

Je  prends  le  mien. 
F  A  N  C  H  o  N  ^fautant  fur  Lubin, 
Chacun  le  fien. 
L  U  B  I  N  ,  à  Fanchon  qui  le  tient  au  collet* 
Le  diable  t'emporte. 
Lucas,  tenu  par  Margot, 
Ah  !  quel  embarras  ! 

Margot  et  Fanchon. 

Tu  m'épouferas. 
L    U    B     I    N. 
Peut-on ,  hélas  ! 
Me  punir  de  la  forte? 

Fanchon. 

Tu  m'épouferas. 

Lucas. 

Le   diable   t'emporte. 

Margot. 

Tu  m'épouferas. 
L  u  B   I  N  ,  s^ échappant) 

Ah  !    Margot. 
Lucas,  s  échappant. 
Ah  !    Fanchon. 

Margot  et  Fanchon, 

Quel  accès  te   tranfporte  ! 
L  u  B  I  N  ,  à  Margot, 
Reprends-moi. 

*  I  6. 


20  4'         I^es  Tro loueurs  ,- 
L  u  B  I  N   et   Lucas. 

Que  je  fois  ton  époux. 

Margot  et  Fanchon,^ 

Vous  avez  fait  la  loi. 

L  U  B  T  N    et   Lucas. 

Je  t'en  prie  à  genoux. 

(  Ils  fe  jettent  à   genoux.  ) 
Margot,  riant, 
Fanchon  ?  Ah  ,  ah ,  ah  ,  ah  ,  ah, 

F  ANC  H  o  N  ,  riant, 
Margot  ?  Ah  ,  ah ,  ah ,   ah  ,  ahi 

Lucas. 

Cruelle. 
L    U    B    I    N. 

Trahrefle. 
Pardonne-nous. 

Lucas.  ^ 

Pardonne-nous. 
F    A    N     C    H    O    N. 
Fileras-tu  doux? 

Lucas. 

Je  filerai  doux. 
Margot,  à  Lubin, 
Au  logis  je  ferai  maîtrefle. 
L   U    B    I    N. 

MaîtrefTe. 
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FANCHONji   Lucas, 
Et  tu  m'obéiias  fans  ceiïe. 

Lucas. 

Sans  ceffe. 

Margot. 

Fanchon  ,  je   me  réfous. 
F   A    N    C  H     ON. 

Margot ,  fe  me  réfous. 

L  U  c  A   s  ,  /e   relevant, 
Fanchon,  quelle  allégrefle/ 

L  u  B  I  N  ,  /e  relevant» 
Margot  ,    quelle  allégrefle  ! 

Fanchon    et    Margot. 

Remettez-vous. 
LUBIN  &  Lucas  ,  fe  remettant  à  genoux. 
Quelle  trifteffb  ! 

Margot, 

Fanchon. 

Fanchon, 

Margot. 

Margot. 

Cédons. 

F    ANC    HO     N. 

Cédons. 

L  U  B  I  N  et  Lucas, 

Quelle  allégrefle  ! 
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Margot. 

Levez-vous. 
F    A    N    C    H    O    N. 

Nous  en  ferons  ,  ma  foi ,  de  commodes 
époux. 

.   Tous  quatre. 
Quelle  allégreffe  ! 
(  On    danfe.  ) 

Fin  des  Troqueurs, 
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ROSETTE. 
T  R  I  C  O  L  O  R. 
RATON. 
T  O  T  I  N  E  T. 
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•SCÈNE     PREMIÈRE. 

RATON,  feul. 
•    Air  :  De  Nl/i2, 

O  u  R  un  point  qui  me  chagrinoit , 
Parlons  à  Totinet  , 
Net  , 
Les  fiens  la  prônent  en  tous  lieux  , 
Soyons  en  dépit   d'eux  , 
Deux. 
Qu  ai-ie  à  craindre  d'un  concurrent , 
Mon  triomphe  eft  plus  apparent  , 
Malgré  cela. 
T    u    T    I     N    E    T. 
Ta  ,  la  ,   la  ,    la. 

R   A    T    ON. 
Ah  !  le  voilà  ,  le  voilà. 
Là. 
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SCÈNE     II. 

RATON,    TOT  INET. 
T    O    T    I    N    E    T.       • 
Air  :   Belle  Dlguedon,     . 

X_j  N  ces  lieux  ,  qui  vous  amené  , 

Mon  petit  Raton  , 
Raton  ,  Titon  ,   tontaine  ? 

Raton. 

Refpeclez  plus  le  rival  de  TitonJ 
T     O     T     I     N     E    T. 
Mon  cher  petit  Titon  , 
Raton  ,  taine  ,    ritou. 

Raton. 

Cet  air  familier  me  gêne. 

T     O     T    I    N     E    T. 

Ah  !    Raton  ,    Titon  , 
Titon  ,  Raton  ,   tontaine. 

R    A    T    O    N. 

Air  :   Talaieri  ,  talalcrire. 
Vous  croyez  être  fort  aimable? 


P(irodle,  ait 

En  chantant  un  mauvais  refrain. 
T   O    T    I    N    E    T. 
De  grâce  foyez  équitable. 

Raton. 

L'Ami ,  c'eft  qu'il  vous  faut  un  frein; 
A  cela,  qu'avez- vous  à  direî 
T  o  T  I  N  E  T  ,  riant, 
Talaleri ,  talalerire. 

Raton. 

Air  :  Vous  voule\  me  faire  chanter. 
Ah  !   que  vous  avez  bien  le  ton 
De  l'Opéra  comique. 

T  O    T    I    N    E   T. 
Pourquoi  ,  Monfeigneur  de  Ratoa 

Prendre  cet  air   cauftique  ? 
N'ufez  point  de  tant  de  rigueur  , 

Même  intérêt  nous    lie  ; 
Si  je  vous  paffe  la  langueur  , 
Pafîez-moi   la  folie. 

Raton. 

Air  :    Des  échos   de  Pannard, 
Hélas  !  pau\T:e  enfant  clandeftin  a 

De   ton  deftin  , 

Rien  n'approche  , 
Plufieurs  pères  t'ont  ffibriqué. 
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T   O   T  I  N  E    T. 
Je  fuis  piqué 
Du  reproche. 

Raton. 

Chacun  s'en  apperçoit. 
T    O    T    I    N    E    T, 
Soif.. 
R    A     TON. 
Je  n'ai  qu*un  père. 
T  O    T    I    N    E    T. 
Avec   fon  art  fubtil , 
Eût  pu  mieux  faire. 
R    A    T    O    N. 
Air  :  Du  Prévôt  des  Marchands. 
Savez-vous  ,    Monfieur  Totinet. .  .  « 
T    O    T    I     N    E    T. 

Je  fais  que  vous  êtes  parfait 

R   A    T    O   N. 
Que  par-tout  votre  genre  choque. . . 

T    O    T    I    N  ,E    T. 
Mais  nous  avons  d'autres  appas,  . .  « 

Rat  ON. 

Vous  êtes  toujours  équivoque. 
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T    O    T    I    N    E    T. 

Sur   ce  point ,  ne  m'attaquez  pas. 

Raton. 

Refrain. 
Morbleu  ,  fi  je   me  croyois  , 
Comme  je  Tétrillerois   ! 

SCÈNE     III. 

MOMUS,TOTINET  ,  RAT  ON, 
Raton. 

Air  :   Chacun  a  fon  ton  ^fon  allurel 


A 


H  !   Seigneur  Moraus  , 
Non  ,  je  n'y  tiens  plus  , 
Impofez  ,  s'il  vous  plaît ,  filence, 
A  ce  petit  morveux  qui  m'ofiFenfe. 

T    O    T   I    N    E    T. 
Ceft  lui  qui  vient  pour  m'infulter  ; 
Parce  qu'il  a  les  Elémens  ,  la  Lune  U 
les  étoiles  pour  lui. 

Raton. 

Il  prétend  fur    moi  l'emporter. 
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A  caufe  que  les  Vents  foufflent  contre 
nous ,  &  qu'ils  lui  font  favorables. 
T    O    T    I    N    E    T. 
Défapprouvez-vous  la  gayeté  ? 
Car  enfi  n  vous  conviendrez  qu'il  en  faut 
dans  une  Parodie  ,  &  que  par-tout   elle 
en  porte  le  caractère. 

Raton. 

Blâmez  -  vous  l'ingénuité  ? 
Moi ,  je   fus  formé  dans  le  delTein  de 
paroitre  agréable  ,    &  à  mon  gré    cet 
avantage   doit  l'emporter  fur   celui    de 
faire  rire. 

M    O    M    U    S. 

Lure  j  lure,  lure, 

Flon  ,    flon  ,    flon  « 

Chacun  a   fon  ton , 

Son  allure. 

Raton. 

Air  :   De  tous  les  Capucins  du  monde. 
Tout  genre  eft  bon  ,  vaille  que  vaille , 
Excepté  le  genre  où  l'on  bâille. 
T    O     T    I     N    E     T. 

Moi»  moûfuccès  n'efl  pas  douteux. 
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R   A    T    O    N. 
Mon  premier  afte  efl  admirable  ! 

T   O    T    I    N    E    T. 
Oui ,  votre  moulin  tourne  au  mieux  , 
Et  votre  coq  eft  impayable. 

M  o  M  u  s.* 

Air  :    Que  chacun  de  nous  fe  livre. 
Courant  la  même  carrière  , 
Deux  auteurs  font  ennemis  ; 
Chacun  craint  que  Ton  confrère  3 
A  fon  rang  ne  foit  admis  ; 
Le  partage  enfin  le  pique; 
En  tous  clixTiats  comme  ici , 
L'amour-propre  eft  fils  unique  , 
Il  veut  tout  avoir   pour  lui. 
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SCENE     I  V    et  dernière. 

MO  MUS,  ROSETTE, 
TRICOLOR, RATON, 
T  O  T  I  N  E  T. 

Rosette,  tenant  un  arrofoir. 

Air  :    Des  Pierrots  Italiens, 


M 


o  N  cher   Raton  » 
Je  cherche    à    tâton  , 
Que  n  eft-il  ,  en  ce  léjour 

Jour  î 
Tricolor  ,  arrivant  un  bout  de  chan^ 
délie  à  la  main,  * 

Qu'entends- je./ 

R    O    S   E    T    TE. 
Quelqu'un  vient  par-là. 
(  Etonnée»  ) 
C'eft  Tricolor. 

Tricolor. 

Vous  voilà  ? 
Tous  deux. 
Ah! 

Tricolor. 
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T  R  I    c   o    L  o  R. 

Air  :  Ou  coure\~vous  ,  Monfieur  VAbbé  ? 

Quoi  donc  ,   Rofette  à  petit    bruit  « 
Se  hazarder  ainfi  la  nuit  ? 
Vous  allez  fans  chandelle. 

Rosette. 

Eh  bien  ! 
Tricolor,  montrant  fa,  lumière» 

Crainte  du  parallèle  , 
Vous  m'entendez  bien. 

Raton. 

Air  :  A  la,  façon  de  Barbaru 
Belle  Roiette  ! 

R    O    S    E    T    T     E. 

Ah  /  ah  !   Raton  , 
Que  voulez-vous  donc  faire  9 
Avec  ce  petit  Mirmidon  ? 
TricOLOR,  montrant  Raton, 
Il  vous  vaut  bien  ,  ma  chère  » 
Sa  nourrice  en  fit  un  mignon. 

Rosette. 

La  faridondaine ,  la  faridorfdon. 
Tome  Z.  K 
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(  Montrant  fort  amant.  ) 

Par  la  danfe  il  eft  rafeuni  ; 
T    R    I    C    O  J.    O    R. 

Biribi  ; 
A  la  façon  de  Barbari , 

Mon  aiïiL 

Rosette. 

Air  :    Quoi  !   vous  partes, 
n  vous  fied  bien  ,  ma  petite  mignonne  î 
De  comparer  votre  Héros  au  mien. 
•    (  A  Momus,  ) 

Pardon,  Seigneur;  maisfon  orgueil  m'é- 
tonne. 
T   R  I    C  O    L    O   R. 
Vous  êtes  fort  modefte,  on  le  voit  bien." 
Rosette. 

Quoi  vous fied-il ,  ma  petite  mignonne; 
Pe  comparer  votre  Héros  au  mien  ! 
T  R    I     C    O    L     O     R. 

Air  ;   La  mort  pour  les  malheureux» 
De  quel  droit  prétendez- vous 

Ei-imer  fur  nous  ? 

J'admire  en  vérité  ; 
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Votre  fierté  ! 
M  o  M  u  s  ,   à  Raton, 

Votre  célébrité 
N'a  pas  trop  éclaté. 

T    O    T   I    N    E    T  . 

Oa  n'en  a  point  été 

Flatté. 

M  o  M  u  s  ,  À  Totinet» 

Et  vous-même  quel    effet 

Avez-vous  fait  ? 
Citez-moi ,  s'il  vous  plaît , 

Un  feul  couplet  , 
Dont  le  tour  fimple  &  neuf.  ." .  ; 
T    O   T    I    N    E    T. 
J'en  compte  neuf. 
Mo    MU    S. 
Très-digne  du  Pont-neuf. 
(  A  Raton  &  Rofette,  ) 

De  la   rofe  &  du  bouton , 
Vous  répétez  trop  le  Vaudeville  : 
(  A  Tetinet  &  Tricolor.  ) 

Vous  avez  pris  de  Titon  » 
Un  quatrain  alTez    utile. 
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Rosette, 

Ses  fouflflets  font  affez  bien  trouvés. 
T    R    I    C    O    L    O    R. 

Mais  vos  Pierrots  font-ils  bien  approuvés  î 
T  O   T    I    N    E    T. 

Nous  avons  été  couronnés; 

M    O    M    U   S. 
Grâces  aux  billets  donnés. 
T    R    I    C    O    L    O    R. 
Seigneur  ,  nous  n  infiftons  point , 
PafTons  ce  point; 
Mais  nos  petits  ballets  , 

Ne  font  pas  laids  ; 
En  trouve-t-on  ailleurs 
De  plus  gais  ,  de  meilleurs. 
Que  notre  ronde  de  Tailleurs  ? 

Rosette. 

Les  nôtres  font  gracieux , 

Et  valent  mieux  ; 
Des  fleurs  fort  galamment 

Font  l'ornement.  .  .  . 

M  o  M  u  s  ,  à  Rofette. 
Vous  êtes  dans  vos  jeux  , 

Trop  férieux. 
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•  (  Parlant  de  Totinet    &    Tricoîor.  ) 
Eux  ; 
Trop  factieux. 
Tûus  quatre. 

Enfin  ,  enfin  , 
Prononcez  fur  notre  deftin* 
Jugez  ,  Jugez  , 
Sans  préjugés. 

M    O    M    U     S. 
Pourquoi 
Défier  ainfi  ma    bonne-foi  ? 
Vous  vous  plaindrez  de  moi. 

Tous  quatre* 

.   Enfin  ,   enfin , 
Prononcez  fur  notre  deHin  » 

Jugez  ,  iugez , 

Sans  préjugés. 
M  o  M  u  s  ,  à  Raton  &  Rofettei 

Tous  vos  petits  airs  , 
Sont  fur  de  grands  airs  i 

Nul  ne  chantera 

Ces    tirades-là. 

Totinet. 
Que  je  fuis  content 

K3 
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De  ce  Jugement  ! 
M  O  M  U  s  ,    à  Totinet, 
Vous  chantez   difFéremment, 
Chaque  refrain  , 
Porte  des  traits  dont  le  tout  eft  malin» 
Votre   Apollon 
Auroit  pu  prendre  un  meilleur  ton. 
R    A    T    ON. 
Que  je  fuis  content 
De  ce  jugement  ! 
Ki  o  M  u  s  ,  parlant  de  Raton^ 
Il  eft  engourdi. 
(  A  Totinet,  ) 

Vous  êtes  noirci. 
(  A  Raton  ,  parlant  de  Totînet,  ) 
Vous   êtes  piquant 
Au  commencement  i 
(  A  Totînet.  ) 

Et  vous  dans  le  dénouement, 
R    A    T    O    N. 
Air  :    Bouche^  ,    Nayades  ,  vos  fontaines* 
Mais  quand  ie  parus  fur  la  fcène  9 
Seigneur  ,  la  chambrée  étoit  pleine. 


Parodie.  223 

T    O   T    T    N    E    T. 
Je  reçus  mille  complimens. 

Raton. 

Je  fus  applaudi  fans   ombrages. 

°  M   O    M    U    S. 
MelTieurs ,  les  applaudilTemens 
Ne  font  pas  toujours  des  fuffrages. 

T    R    I    C    O     L     OR. 

Air  :  Tu  croyais  en  aimant  Colette, 

Même  objet  nous  a  tous  fait  naître. 

R  O  S  E  T  TE. 
En  cela  nous  nous  reffemblons. 

T  O  T  I  N  E  T. 
Je  plais  à  qui  fait   me  connoitre. 

Raton. 

En  mérite  nous  différons. 
M    O    M  *U    S. 

Air  :    Voilà  la.   rejjemblance. 

Tous  deux  vous  avez  le  tic , 
De    vouloir  plaire  au    public. 
Voilà  la  reffemblance  : 
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(  A  Totinet.  ) 

L'un  fait  ennuyer  gaiement , 
(  A  Raton.    ) 

L'autre  amufer  froidement , 
Voilà  la  différence.* 
R   A     T    O    N. 
Air:  Du  Prévôt  des  Marchands i 
AdoucifTez   un  peu    l'arrêt. 

Totinet. 

Un  peu  trop  vif  il  nous  paroit. 

M    O    M    V    S 
Pour  éviter  les  épigrarames  , 
Et  pour  vous  corriger  en  tout  / 
Mes  enfana  ,   confultez  les  Dames  ; 
(  Montrant  les  Loges.  ) 

Voilà   le  tribunal  du   goût. 
Tous  quatre. 
Air  :    Vogue  la   galère. 
De  votre  avis    fmcere 
Nous    pourrons  profiter. 

M    o   M    u    s. 
Quand  au  Sexe  on  fait  plaire  « 
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Par-tout  on  peut  chanter. 
Tous  cinq. 

Hé  !  vogue  la  galère , 
Tant  qu'elle  pourra  voguer. 
On  danfe. 

Fin  du  Rien  &  du  Tome  premier» 
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